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CHAPITRE VIL 
Second J^oyage du capitaine Cook. 

C'est un beau spectacle de voir ce navigateur 
intrépide^ infatigable , tenter Tapproche du pôle 
austral dans toute la circonférence du globe ^ et 
après avoir été repoussé de tous côtés par les glaces^ 
parcourir tous les parages du grand Océan , revenir 
plusieurs fpis sur ses traces , afin de reconnattre 
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toutes les terres, sans se Lisser jamais des obslacles, 
sans croire jamais avoir assez fait. 

A son arrivée en Angleterre , Cook fut promu 
au grade de commandant de vaisseau, qui, dans 
la^marine anglaise^ est immédialement inférieur ^ 
celui de capitaine. Bientôt après il reçut ordre de 
faire un second voyage dont le plan était "encore 
plus étendu que celui du premier. Il s^agissait de 
vérifier l'existence des terres Australes , qui avaient 
jusqu'alors excité tant de discussions parmi les géo- 
graphes. Les moyens qu'employèrent Cook et Tami- 
rauté d'Angleterre ,. pour assurer le succès d'upi 
voyage pendant lequel ce navigateur n'a vu périr 
de maladie qu'un seul homme sur son bord , mé- 
ritent d'être mis sous les yeux du lecteur. Cook lui- 
même nous apprend que ce phénomène est dû sur- 
tout aux précautions qilHl prit avant son départ. 

(c Le succès d'un voyage dont le but est de faire 
des découvertes , dit-il , dans les parties du globe 
les plus éloignées, dépend principalement des pré- 
paratifs qui doivent être conformes au premier 
objet à prendre en considération, savoir, la con- 
servation des marins et celle du bâtiment : or, elle 
tient surtout à la nature, à la grandeur et aux qua- 
lités du pavire choisi pour une expédition de ce 
genre. 

a Cette considération première ne permet d'ea 
admettre aucune autre que l'on voudrait mettre 
ensuite en balance avec les qualités qiie le navire 
doit nécessairement avoir. Si le bâtiment que 
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] on choisit manque de quelques-unes des qua» 
litës avaniageusès ; si , pour des objets d'une uti- 
lité secondaire ^ on diminue remplacement conve- 
nable aux équipages , on s'expose à voir avorter 
6on entreprise. Le plus grand de tous les dangers 
à craindre et à prévoir dans un pareil voyage, c'est 
que le vaisseau échoue sur une cote inconnue , des- 
serte ou sauvage. Il faut donc qu'avant tout il soit 
de la construction la plus solide ; il ne doit pas tirer 
beaucoup d'eau , et cependant être d'une étendue 
et d'un port suffisant pour contenir les vivres et les 
munitions nécessaires à son équipage et au temps 
que doit durer l'eipédition. 

u II faut d'ailleurs que le bâtiment soit construit 
de manière à pouvoir échouer, et que sa grandeur 
et sa forme soient telles, qu'en cas de besoin on 
puisse le mettre commodément sur le côté pour 
le radouber. Les vaisseaux de guerre de quarante 
canons , les frégates et la plupart des vaisseaux mar- 
chands n'offrent point ces avantages. C'est une des 
causes qui a nui au succès de la plupart des voyages 
entrepris pour faire des découvertes dans l'hémi- 
sphère méridional. » 

VEndeaxfourj sur lequel Cook avait (ait son pre- 
mier voyage , avait toutes les qualités requises. On 
fit donc choix de deux bâtimens semblables pour 
cette seconde expédition. On mit sur chacun les 
provisions ordinaires pour deux ans et demi de 
navigation. Mais en place de gruau d'avoine, on 
•substitua du froment, et du sucre en place d'huile; 
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on y joignit de la drèche, de la chou-croule, des 
choux salés , des tablettes dé bouillon , du salep , 
de la moutarde^ du jus de moût de bière épais-* 
sie, elc. , et l'on chargea le capitaine d'essayer ou 
de vérifier les propriétés anti*scorbutiques de ces 
substances. On lui donna des filets j des hameçons^ 
des instrumens de pêche de toute espèce , avec des 
vétetnens d'hiver pour les matelots; on embarqua 
les meilleurs instrumens pour faire les expériences 
astronomiques et nautiques : MM. Wales et Bay- 
ley furent chargés de la direction de cette par- 
tic, l'une des plus essentielles de l'entreprise; et 
MM. Forsler, père et fils, de tout ce qui concer- 
nait l'histoire naturelle. On verra dans les détails 
dé ce voyage avec combien de zèle et d'intelli- 
gence ces deux derniers ont su remplir leur objet. 
' Qook commandait Zb /{e5o/uf£on , et. le Capitaine 
Furneaux , tAv^enture. Le premier avait en tout 
cent douze hommes à bord , et ÎAyenture quatre- 
vingt-un. 

Les instructions données à Cook par l'amirauté 
lui enjoignaient de se rendre à l'île de Madère , d y 
embarquer du vin , puis d'aller au cap de Bonne- 
Espérance; il devait s'y ravitailler, ensuite s'avancer 
au sud , et tacher de retrouver le cap de la Circon- 
cision, qu'on disait avoir été découvert par Bouvet ; 
s'il rencontrait ce «cap , s'assurer s'il fait partie du 
continent , ou si c'est une île : dans le premier cas , 
ne rien négliger pour en parcourir la plus grande 
étendue possible ; y faire les remarqueis et obser- 
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Talions de toute espèce^ qui seraient de quelque 
milité à la navigation et au commerce , et qui 
tendraient au progrès des sciences naturelles. On 
lui recommandait aussi d'observer le génie et le 
caractère des habitans , s'il y en avait , et d'em- 
ployer tous les moyens honnêtes , afin de former 
avec eux des liaisons d'amitié ; de leur offrir des 
choses auxquelles ils attacheraient du prix , de les 
inviter au trafic , et de se conduire humainement 
à leur égard. Il devait ensuite tenter de faire dea 
découvertes à l'^stou à l'ouest, suivant la position 
dans laquelle il se trouverait ; tenir la latitude la' 
plus élevée , et s'approcher du pôle austral le plus 
qu'il lui serait possible , et aussi long- temps que 
l'état des vaisseaux , la santé des équipages et les 
provisions le permettraient; enfin avoir soin de 
toujours réserver assez de provisions pour atteindre 
quelques ports connus , où il en chargerait de nou- 
velles pour revenir en Angleterre par le cap de 
Bonne-Espérance. 

Cook désigna au capitaine Furneaux> eif cas,de 
séparation , l'île de Madère pour premier rendez- 
vous ; le port Praya dans l'île de San-Iago pour 
second ; le cap de Bonne-Espérance pour troisième/ 
et la Nouvelle-Zélande pour quatrième. 

Le i5 juillet 1772 , à six heures du matin ^ les 
deux vaisseaux sortirent dePlymouth; le ag, on 
mouilla à l'Ue de Madère^ et trois mois après au 
cap de Bonne-Espérance. 

Le 22 novembre on remit à la voile, et €ook 
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disposa sa route de manière à reconnaître le cap 
de la Circoncision. Jugeant qu'on arriverait bien- 
tôt dans un cliroat froid , il 6t distribuer des vête« 
mens d^hiver aux matelots. Comme on entrait dans 
une mer qu aucun navigateur n'avait encore par- 
courue , et qu'on ignorait où l'on pourrait se ra- 
fraîchir , le capitaine donna les ordres Içs plus po- 
sitifs pour qu'on n'employât pas l'eau douce mal à 
propos. Une sentinelle fut mise à côté du réser- 
voir ; le chef donnait lui-même l'exemple de se laver 
avec de l'eau de mer, et Fou employa sans relâche 
la machine de distillation perfectionnée par Irving. 
Une tempête s'éleva le 2g , et dura jusqu'au 6 
décembre.' Forster en parle ainsi : « La mer prodi- 
gieusement grosse brisait avec violence sur le bâti- 
ment; nous n'avions eu aucune tempête pendant la 
traversée d'Angleterre au Cap, et ceux de nous qui 
n'étaient pas accoutumés à la mer ne savaient com- 
ment se tenir dans des momens semblables. Le 
prodigieux roulis du bâtiment faisait de grands ra- 
vages piirmi les tasses , les verres , les bouteilles , 
les plats y et tout ce qui était mobile. Des circon- 
stanoes.plaisantes suivaient quelquefois la confusion 
générale , et nous supportions tous nos accidens 
avec beaucoup plus de tranquillité que l'on n'au* 
rait dû s'y attendre. Les ponts et les planchers de 
chaque cabane étaient continuellement humides ; 
le hurlement de la tempête et le mugissement des 
vagues ajoutés à l'agitation violente du vaisseau , 
qui nous interdisait presque toute espèce de tra- 
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vall f formaîeni pour nous des scènes nouvelles et 
imposantes , mais en même temps très-pénibles et 
fort désagréables, 

a Ces petus malbeurs manquèrent d'être suivis 
d'un grand. Un volontaire logé, à Tavant du vais- 
seau s'éveilla tout à coup au milieu de la nuit^ et 
entendit le ibruit de l'eau qui courait dan^ son 
poste, et qui brisait contre son coffre et çeu% de 
ses camaradeis. Après avoir sauté hors de son lit , 
il se trouva dans l'eau jusqu'à mi-jambe. Il en 
avertit l'officier de quart ^ et , dans un moment , 
tout l'équipage ftit sur pied : on 6t j ouer les pompes; 
les officiers encourageaient les matelots, avec unç 
douceur alarmante» à travailler vivement : cepen- 
dant l'eau semblait l'emporter sur nos efforts; tout 
le monde était rempli d'une terreur qu'accrois- 
sait encore l'obscurité de. la nuit : on se servit en 
outre des pompes à chapelets ; enfin un, des mate- 
lots découvrit heureusement que l'eau entrait dans 
la soute du maître d'éqqipage par un hublot qui 
avait été enfqqçé par la force, des lames. On le rér- 
para sur-le-champ , et nous sortîmes de danger ; 
mais les habits 1 les meubles çt les effets de touit 
l'équipage furent trempés. IL aurait été pluf d^iE- 
cîle y pour ne pas dire impossible , de vider l'eau 
du vaisseau, si le volontaire s'était éveillé un peu 
plus tard. La présence d'esprit et le. courage des 
officiers et des piatejots devenaient inutiles^ et nous 
aurions peut -être été engloutis par les flots au 
milieu d'une nuit tFéf-spxnbfi^» 
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« Ce vent , accompagné de pluie et de grêle , 
aôiifflait quelquefois avec tant de violence , qu'on 
fut chassé fort loin à l'est de la route projetée, et 
qu'on perdait l'espérance de gagner le cap de la 
Circoncision. Mais le plus sensible de tous ces 
malheurs fut la perte d'une grande partie des ani- 
maux d'approvisionnement qu'on avilit embarqués 
au Cap : ce passage brusque>d'un temps doux et 
chaud à un climat extrêmement froid et humide , 
affecta tout le monde sans distinction. Le mer- 
cure , dans le thermomètre , était tombé à 38® , 
tandis qu'au Cap il se tenait communément à 67 
et plus. 

c( Chaque jour , à chaque instant , tout le monde 
s'attendant à voir terre , la plus petite circonstance 
relative à cet objet fixait l'attention. On examinait 
avec curiosité les brouillards que l'on voyait à l'a- 
Vant du navire; chacun désirait d'annoqcer le pre- 
mier la côte. La forme trompeuse de- ces brouil- 
lards f et celle des ilës de glace à imoièié cachées 
dkns la neige qui tombait ^ avaient déjà occasionné 
plusieurs fausses alarmes : t Aventure avait aussi 
feit signal qu'elle voyait terre : un dés lieu tenans 
monta plusieurs fois au haut des mâts^ et avertit 
le capitaine qu'il la voyait distinctement. Cette 
nouvelle amena tout le mondé sur le pont ; mais 
on n'aperçut qii'ùiië* 'immense plaine de glaces, 
brisée aux bords en plusieurs petites pièces. Un 
grand nombre d'iiés de toutes les formes et de toittes 
les grandeurs se mâttfrafient par-dèmére| aussi 
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loin que pouvait s'étendre la vue : quelques-unes 
des plus éloignées y élevéèâ considérablement par 
les vapeurs brumeuses qui couvraient l'horizon , 
ressemblaient en effet à des montagnes. Plusieurs 
officiers persistèrent à croire qu'ils avaient vu la 
terre de ce côté. 

tt Bientôt on fut arrêté par une immense plaine 
de glace basse y dont on ne voyait point l'extré- 
mité^ ni à l'est, ni à l'ouest, ni au sud. Dans le 
nord , on aperçut des baleines et différentes autres 
espèces de cétacées, qui lançaient l'eau de la mer 
autour des vaisseaux. 

(f Des glaçons pendaient de tous côtés aux voiles 
et aux agrès. La brume était si forte quelquefois , 
qu'on ne voyait pas la longueur entière du vaisseau^ 
et qu'on eut beaucoup de peine à éviter le grand 
nombre d'îles de glace qui l'environnaient. On en 
mesura une qui avait deux mille pieds de long , 
quatre cents de large ,- et au moins deux, cents d'élé- 
vation. Suivant les expériences de Boyle et de Mai- 
ran, le volume de la glace est à celui de la mer,, 
à peu près comme dix est à neuf; par conséquent, 
selon les régies reconnues de l'hydrostatique , un 
volume dé glace qui s'élève au-dessus de la sur- 
face de l'eau, est à celui qui plonge au-dessous, 
comme un est à neuf. En supposant que le glaçon 
dont il s'agît fut d'une forme régulière, sa profon- 
deur au-dessous de leau devait être de dix-huit 
cents pieds, sa hauteur entière de deux mille , et la 
masse totale de seize cent millions de pieds cubes* 
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K'Le i4 décembre on avait mis en mer un canot 
pour essayer la direction du courant. Forster père 
et Wales y descendirent afin de répéter des expé- 
riences sur la température de la mer à une certaine 
profondeur. La brume s'accrut tellement, qu'ils 
perdirent de vue les deux vaisseaux. Leur situation 
dans un petit canot , sur une mer immense ^ loin 
de toute espèce de côtes , entourés de glaces et ab- 
solument privés de provisions, était effrayante et 
terrible. Ils> voguèrent quelque temps, faisant de 
vains efforts pour être entendus ; mais tout était en 
silence et dans les ténèbres autour d'eux. Ils étaient 
d'autant plus malheureux, qu'ils n avaient que 
deux avirons et point de mâts ni de voiles. Dans 
cette situation épouvantable, ils résolurent de se 
tenir en panne , espérant qu'en ne changeant pas - 
de place, ils apercevraient de nouveau les vais- 
seaux , parce qu'il faisait calme. Enfin , le son d'une 
cloche frappa leurs oreilles; ils ramèrent à l'instant 
de ce côté ; fjdventure répondit à leurs cris conti- 
nuels , et les prit à bord. 

a Le spectacle do ces lies de glace qui entou-* 
raient de tous côté$ le hâtio;ient, devint peu à peu 
aussi familier que celui des brouillards et de la mer. 
Leur multitude conduisit à de notivelles observa- 
* lions. On était sûr de rencontrer de la glace dans 
tous les endroits où on apercevait une forte ré- 
flexion de blanc sur les bords du firmament , près 
de l'horizon. La glace n'est pourtant pas entière- 
raeat blanche j.ell^ est souvent teinte, surtout près 
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de la surface de la mer, d'un beau bleu de saphir, 
ou plutôt de béryl , et réfléchi de dessus l'eau : cette 
couleur bleue paraissait quelquefois vingt ou trentQ 
pieds au-dessus de la surface , et provenait , suir 
vaut toute apparence , de diverses particules d'eau 
de la mer, qui s'étaient brisées contre la niasse 
dans un temps orageux, et qui avaient pénétré 
dans ses interstices. Nous apercevions aussi suc les 
grandes ties de glace différens traits ou couches de 
blanc de six pouces ou un pied de haut , posés les 
uns par-dessus les autres; ce qui semble confirmer 
l'opinion dé l'accroissement et Taccumulation ulté- 
rieure de ces masses énormes , par la chute de la 
neige à différens intervalles; car la neige étant à 
petits grains ou à gros grains , en flocons légers 
ou pesans^ elle produit les couleurs diverses des 
couches, suivant qu'elle est plus ou moins com- 
pacte. » 

Quelque périlleux qu'il soit de naviguer parmi 
ces rochers y flottans durant une brume épaisse, 
Cook observe que cela vaut encore mieux que d'être 
enfermé, dans les mêmes circonstances, par d'im- 
menses plaines de glace. Le grand danger de ce 
dernier cas est de rester attadié à la glace, situa- 
tion la plus dangereuse de toutes. Deux matelots 
de son équipage avaient navigué au Groenland ; le 
navire de l'un était resté trois semaines , et celui de 
l'autre en était resté six attaché à l'espèce de glace 
que les haibitans du nord appellent glace entassée. 
Celle qu'ils nomment plaine de glace est plus 
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épaisse, et toute la plaine , malgré sa largeur , est 
composée d'une seu^e pièce* Celle que Gook nomme 
plaine déglace, à raison de soû immense étendue, 
consiste au contraire en un grand nombre de mor- 
ceaux différens d'épaisseur et de surface , de trois 
ou quatre à trente ou quarante pieds carrés ; ces 
morceaui sont étroitement joints et en quelques 
. endroits empilés les uns sur les autres. Il la croit 
trop dure pour être divisée par les flancs d'un vais- 
seau qui n'est pas convenablement armé. 

Le ï*' janvier 1775, ces navigateurs aperçurent 
la lune pour la première fois depuis leur départ du 
cap de Bonne-Espérance : de là on peut se former 
une image du mauvais temps qu'ils avaient essuyé. 
On profita de cette circonstance pour faire des ob- 
servations astronomiques , et Ton reconnut «que 
l'on se trouvait à la longitude à peu près qui était 
assignée au cap de la Girconcison. Il est par consé- 
quent très-probable que Bouvet s'est trompé ^ et 
qu'il a pris des montagnes de glaces pour un con- 
tinent. Afin de mieux constater ce fait et de mul- 
tiplier les découvertes y le capitaine Gook s'éloi- 
gna de V Aventure^ et la fit marchera une distance 
de quatre milles de son tribord. Les deux vaisseaux 
se perdirent de vue dès le lendemain 8 février. 
Cook fit tirer le canon à toutes les^emi-heùres du 
jour suivant ; il fit allumer des feux pendant la 
nt^it ; on ne répondit point à ses signaux ; tous les 
gens de l'équipage furent vivement affligés de la 
séparation d'un vaisseau qui partageait avec le leur 
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sur ces plages inconnues , leurs fatigues , leurs pé- 
rils et leurs espérances. 

Lorsque ces navigateurs furent ainsi séparés , ils 
étaient par 5o^ de latitude ; ils s'étaient avancés 
précédemment jusqu'à 67^. Gook dirigea de nou- 
veau sa route vers le pôle , et tenta plusieurs fois 
de s^en approcher davantage dans une étendue de 
plus de 80 degrés de longitude orientale; mais lies 
vents, la neige, la brume, les montagnes et les 
plaines de glace ne lui permirent plus de franchir 
au-delà du 62**. 4'ors il fit route pour la Nouvelle- 
Zélande , et entr9 dans la baie Dusky le 26 mars 
1773, ayant parcouru, dansl'intervalle de cent dix- 
sept jours de navigation , trois mille six cents lieties 
sans voir terre une seule fois. 

Après une si longue navigation dans les hautes 
latitudes méridionales, le lecteur pense sans doute 
que plusieurs personnes de l'équipage étaient ma- 
lades du scorbut; mais il se. trompe. Le moût de 
bière doux qu'on donnait à ceux qui en étaient 
attaqués , fut si salutaire , qu'on n'avait à bord qu'un 
seul scorbutique, et cet homme , naturellement 
malingre, avait unecomplication d'autres maladies. 
Il ne Ëiut pas attribuer absolument au moût de bière 
la boiine santé des équipages; elle était due aux 
précautions que prit le capitaine d'aérer souvent 
le vaisseau, et d'y faire des fumigations; \ç:^ ta- 
blettes de bouillon portatives et la choucroute, 
qu'on ne pmt assez recommsinder , y eurent an^i 
quelque part. 
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il A&tisî fiiiil (c'est Forster qui parle) noire pre- 
Huiviv caoïpaigne à la recherche des terres Australes. 
IKrpuis notre départ dn cap de Bonne-Espérance 
jusqu^à notre arrivée à la Nouvelle Zélande , nons 
«fssuyâmes toutes sortes de maux : les voiles et les 
manœuvres avaient été mises en pièces ; la violence 
des lames avait emporté une partie des hauts du 
bâtiment; les effets terribles de la tempête , peints 
avec tant d'expression et de force par Thabile ré- 
dacteur du voyage d*Anson, ne furent rien encom^ 
paraîson de ce que nous eûmes d'ailleurs à souffrir. 
Contraints de combattre siins cesse Fâpreté d'un 
élément rigoureux , nous étions exposés à la pluie ^ 
au verglas , à la grêle et à la neige ; nos manœuvres 
étaient toujours couverte^ d'une glace qui coupait 
les mains de ceux qui étaient obligés de les toucher. 
Il nous fallut faire de l'eau avec des glaces flot- 
tantes , dont les particules gelées et acres engour- 
dissaient et scarifiaient tour à tour les membres 
des matelots ; nous courions le danger perpétuel 
de nous briser contre ces masses énormes de glace 
qui remplissent Fimmense océan Austral : l'appa- 
rition fréquente et subite de ces périls tenait con- 
tinuellement l'équipage en haleine pour manœu- 
vrer le vaisseau avec promptitude et avec précision. 
Le long intervalle que nous passâmes au milieu des 
flots , et le manque de provisions fraîches, ne fu- 
rent pas moins pénibles : les hameçons et les lignes 
qu'on avait distribués aux équipages , avaîfent jus- 
qu'alors été inutiles; car dansées latitudes élevées^ 
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on ne trouve d'autres poissons que des baleines ; ce 
n'est que sous la zone torride que l'on peut pêcher, 
lorsque la profondeur de la mer est incommen- 
surable. 

« Le soleil se montrait très-rarement ; l'obscu- 
rité du ciel et des brumes impénétrables^ qui du- 
raient quelquefois plusieurs semaines , inspiraient 
la tristesse , et éteignaient la gaîté des matelots les 
plus joyeux. 

(c Mais tout changea à l'aspect de la Nouvelle- 
Zélande. Le temps était superbe et chaud en com- 
paraison de ce que nous venions d'éprouver. Pous- 
sés par un léger souffle de vent, nous passions 
devant un grand nombre d'îles couvertes de bois ; 
des arbres toujours verts offraient un contraste 
agréable avec la teinte jaune que l'automne répand 
sur les campagnes. Des troupes d'oiseaux de mec 
animaient les cotes; tout le pays retentissait d^ane 
musique formée par les oiseaux des forêts. Après 
avoir souhaité avec tant d'empressement de voir 
terre y nos yeux ne pouvaient se. rassasier de la 
contempler^ et le visage de tout le monde annon- 
çait la joie et la satîs&ction. 

€< De superbes points de vue, des forêts antédi- 
luviennes , de nombreuses cascades qui se précipi- 
taient de toutes parts , concouraient d'ailleurs à 
compléter notre bonheur. Les navigateurs , à la 
suite d'une longue campagne, sont si disposés à se 
prévenir en faveur du pays le plus sauvage , que 
ce canton de la Nouvelle-Zélande nous semblait le 
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plus beau que la nature pût produire. Les voya- 
geurs , après une grande détresse , ont tons ces 
idées y et c'est avec cette chaleur d'imagination 
qu'ils ont vu les rochers escarpés de Juan Fernan- 
dés, et les forets impénétrables de Tinian. 

« Bientôt nous commençâmes nos recherches 
d'histoire naturelle. Nous vîmes un grand nombre 
d'animaux et de plantes d'espèces nouvelles. A 
peine y en avait-il quelques-unes de parfaitement 
semblables aux espèces connues. Nous comptions 
employer nos momens avec succès ^ malgré l'ap* 
proche de l'automne , qui allait détruire les vé- 
gétaux. 

u On amarra le vaisseau dans une petite crique 
si voisine de la côte^ que le sommet d'un arbre 
touchait au plat-bord. On trouva tant de bois à 
brûler , et tant de bois de mâture, que les vergues 
étaient enlacées dans les branches d'arbres : à en- 
viron trois cents pieds de l'arrière, coulait un beau 
ruisseau d'eau douce. Dans cette position, on com- 
mença à préparer au milieu des bois les em place** 
mens nécessaires pour l'observatoire de l'astro- 
nomie , pour la forge et pour la tente des voiliers 
et des tonneliers ; car les ferrures, les voiles et les 
futailles avaient besoin de réparation. On se mit à 
brasser de la bière aVec les branches ou feuilles 
d'un arbre qui ressemble beaucoup à la sapinette (i) 

(i)Les Anglais donnent à cette espèce de sapin d*Anié«> 
ii(|ue le nom de spruce ( abies lûgra )• 
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noire d'Amérique, Celte ressemblance fît juger 
qu'en mêlant à la décoction de ses bourgeons du 
ju3.de nioùl de bière et de mélasse , on en compo- 
serait une bière très- saine, qui suppléerait aux vé- 
gétaux qui manquent en cet endroit. L'événement 
prouva qu on ne se trompait point, 

« Le petit nombre de chèvres et de moutons qui 
restaient à bord ne pouvaient pas, suivant toute ap- 
parence , être aussi bien nourris que les hommes , 
car l'herbe était peu abondante , grossière et âpreT. 
Quelque mauvaise qu'elle fût, on croyait qu'ils 
la dévoreraient avec avidité, mais ils ne voulurent 
pas en goûter; ils n'aimaient pas mieux les feuilles 
des plantes plus tendres. En les examinant^ on re- 
connut que leurs dénis étaient ébranlées, et que 
plusieurs avaient tous les symptômes d'un scorbut 
invétéré. De quatre brebis et deux béliers pris au 
Cap, dans le dessein de les laisser à la Nouvelle- 
Zélande , on n'avait pu conserver qu'un mâle et 
une femelle. 

« Si dans la suite les navigateurs veulent porter 
à la Nouvelle-Zélande des présens si précieux , ils 
doivent partir du Cap , prendre la roule la plus 
courte et choisir la saison la plus favorable et la 
moins froide. 

« Quelques oflSciers remontèrent la baie sur un 
petit bateau , dans le dessein de chasser ; ils décou- 
vrirenl, à deux ou trois milles du vaisseau , des 
Zélandais qui lançaient à l'eau une pirogue. A 
peine nous en eurent-ils avertis ; qu'il en parut 
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une prés d'une pointe éloignée d'on mille : un grain 
la fit rentrer ; mais bientôt elle reparut. Elle était 
montée de sept à huit hommies qui nous regardè- 
rent fixement, mais ne répondirent pas à nos signes 
d'amitié y ets'e'h retournèrent. Après midi, le'ca- 
pitaine alla dans l'anse avec deux canots, dans l'es- 
pérance de revoir les Zélandais : on ne trouva que 
leur pirogue échouée près de. deux petites huttes 
dans lesquelles on vit des traces de feu et des pois- 
sons. Sans doute les habitans s'étaient sauvés dans 
les bois voisins. On laissa dans la pirogue des mé- 
dailles , des miroirs , de la verroterie ; mais on en- 
fonça dans une branche d'arbre une hache pour 
leur en indiquer l'usage, après quoi l'on revint au 
vaisseau. 

« Nous allâmes cependant encore, dit Forster 
fils , chercher des plantes. Notre excursion fut pé- 
nible et fatigante.' Nous rencontrâmes un sol si 
glissant d'humidité, et tant d'obstacles d'ailleurs 
sur notre chemin, que l'excursion fut très-pénible 
et très-fatigante. Nous trouvâmes quelques plantes 
encore en fleur , mais nous vîmes un grand nombre 
d'arbres et d'arbrisseaux déjà dépouillés ; ce qui 
nous donna une idée dé la quantité de végétaux , 
inconnus en Europe, que produit la Nouvelle- 
Zélande. 

w L'anse est si spacieuse que toute une flotte pour- 
rait y mouiller : elle est environnée au sud-ouest 
par les collines les plus élevées de toute la baie, 
et entièrement revêtues de bois depuis le sommet 
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jusqu'au bord de l'eau. Les diverses pointes qui 
s'avancent , et les (Jiflerentes îles répandues dans 
la baie , forment un coup d'œll pittoresque. La mer 
tranquille et éclairée par le soleil couchant, les 
nuances variées de la verdure, et le chaht des oi- 
seaux qui résonnait (}e toutes parts, adoucissaient 
la dureté qu'offrait d'ailleurs ce paysage. » 

Tandis queForster et son fils remontaient la baie 
en canot pour chercher des objets relatifs à l'histoire 
naturelle, Cook se rendit vers un rocher où l'on 
tua trois phoques : l'un d'eux , qui pesait deux cent 
vingt livres, et qui avait six pieds de long, fut 
très-difficile à prendre ; ses blessures le mirent en 
fureur; il attaqua la chaloupe. Après avoir passé 
plusieurs îles , Cook atteignit les bras de la baie le 
plus au nord et à l'ouest ; ils sont formés par la côte 
delà pointe appelée ^iVejPmgrer5 (des cinq doigts). 
On vit au fond de cette &nse beaucoup de canarc^s , 
des bécasses et d'autres oiseaux sauvages : on /ea 
tua quelques-uns. Forster rapporta une collec- 
tion précieuse d'oiseaux nouveaux et de nouvelles 

plantes. 

Il plut presque continHellement , et plusieurs 

jours s'écoulèrent avant qu'on eût aucune entrevue 

avec les sauvages. Un.homme et deux femmes se 

présentèrent enfin le 6 avril, appelant par des cris 

les Européens. Debout sur un rocher, l'homme était 

armé de sa massue , et derrière lui , au bord du 

bois, étaient les deux femmes ayant chacune une 

pique à la uuiin. 
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Ils avaient le leint de couleur d'olive ou d'un 
brun foncé ; leurs cheveux étaient noirs et bou- 
clés, remplis d'huile et de poussière d'ocre rouge. 
L'homme les portait allachés sur le haut de la tête, 
et les femmes courts. Leurs corps étaient très-bica 
proportionnés dans la partie supérieure; mais leurs 
jambes étaient minces.^ tournées en dehors et mal 
faites. On leur cria , dans la langue de Taïli, tajo 
hanéf ami , viens ici. 

« L'homme ne put s'empêcher de montrer beau- 
coup de crainte lorsque notre canot s'approcha di;i 
rocher (c'est Cook qui parle) : cependant il garda 
son poste avec intrépidité , et il tïe se remua pas* 
même pour rîimasser les petits préseiis que nous 
lui jetions à terre. Enfin je débarquai , tenant à 
la main des feuilles de papier blanc ; j allai à lui et 
jeTembrassai; je lui offris les bagatelles que j'avais 
sur moi, ^t je dissipai stir-le-ch^mp sa frayeur. 
Bientôt après , les deux femmes , les officiers qiii 
s'étaient embarqués avec moi, et quelques-uns des 
matelots vinrent nous joindre. Nous passâmes en- 
suite environ une demi-heure à parler sans nous 
entendre; la plus jeutie«dés deux femmes, qui ba- 
billait continuellement , eut la plus grande pari 
danscelte conversation. Nous leur offrîmes du pois- 
son çt de la volaille quç nous avions dans notre ca-r 
not ; mais ils rejetèrent ces dons , et ils nous firent 
entendre qu'ils n'en avaient pas besoin : le soir il 
fallut les quitter; alors la plus jeune des femmes^ 
qui , par la volubi]ité de sa langue^ surpassait toutes 
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les parleuses quej'aîe jamais rencontrées, dansa 
devant nous ; l'homme nous examina avec beaucoup 
d'attention. 

« Le lendemain au matin , je fis avec MM. Forster 
cl Hodges le peintre , une autre visite aux naturels 
du pays; je leur portai diverses choses qu'ils reçu-» 
rent avec beaucoup d'indifférence > si Ton en ex- 
cepte les haches et les clous qu'ils estimaient plus 
que tout le reste. Cette entrevue se passa au même 
endroit que celle de la veille ; nous vîmes alors 
toute la famille, composée de deux femmes (que 
nous prîmes pour les épouses du Z(^landais), d'une 
troisième très-jeune, d'un garçon d'environ quatorze 
ans, et de trois petits enfanS; dont le plus jeune était 
à la mamelle. Us étaient tous de bonne mine , ex- 
cepté Vune des fenfimes qui avait une grosse loupe 
sur la lèvre supérieure, et qui paraissait fort négligée 
par Thomme à cause de cette difformité. Ils nous 
menèrent dans leur habitation , placée à peu de di- 
stance des bords du bois : nous trouvâmes deux pe- 
tites huttes d'écorces d'arbres, et sur la grève d'une 
crique près des huttes , uhe petite pirogue double , 
assez grande pour transporter toute la famille de 
place en place. Tandis que nous fûmes parmi eux , 
M. Hodges fit leur portrait, et ils lui donnèrent le 
nom de foe-toe , mot qui signifie sans doute mar- 
quer ou peindre. En les quittant, le chef me pré- 
senta une pièce d'éteffe bu un vêtement de leur fa- 
brique, un ceinturon d'algues, des colliers d'os, 
de petits oiseaux et des peaux d'albatros : je crus 
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d'abord que c'était en retour de nos présens ; mais 
il me détrompa bientôt , en me témoignant qu'il 
désirait un de nos manteaux de mer. Je compris 
ce qu'il voulait, et je lui«en fis faire un de drap 
rouge dès que je fus à bord^ où la pluie me retint 
le lendemain. 

(c Le 9, nous allâmes revoir nos Zélandais, et 
je les avertis de notre approche en poussant des cris 
àleur manière; mais ils ne nous répondirent points 
et ils ne vinrent pas à notre rencontre sur la côte 
comme à l'ordinaire. J'en appris bientôt la raison , 
ear nous les trouvâmes dans leurs habitations^ qui 
s'habillaient et se paraient avec soin : leurs cheveux 
jetaient peignés et huilés ^ rattachés au haut de la 
tête et ornés de plumes blanches : quelques-uns 
portaient une tresse de plumes autour de leur têle; 
tous avaient des bouquets de plumes blanches fichés 
dans leurs oreilles. Ajustés ainsi , et tous debout, 
ils noiis reçurent avec beaucoup decourtoisie. J'avais 
sur mes épaules le manteau ou la couverture des- 
tinée au chef, et je la lui présentai : il en fut si 
charmé, qu'il détacha de sa ceinture son paiou- 
patou ( il était d'un os de gros poisson ) , pour me 
le donner. Gibson, le caporal des soldats de ma- 
rine, que j'avais pris avec moi, était l'homme de l'é- 
quipage qui savait le mieux la langue zélaudaise ; 
cependant il ne putrpas venir à bout de se faire en- 
tendre : la prononciation de cette famille semblait 
avoir une dureté particulière. Nous né fûmes que 
peu de temps auprès d'eux ; et après avoir employé 
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le reste du jour à reconnaître la baie , la nuit nous 
renvoya à bord* 

« Le temps avait ëte à terre nébuleuT^i sans 
pluie, dît Forster ; mais en arrivant au vaisseau , on 
nous dit qu'il avait plu sans relâche. Nous fîmes 
souvent la même remarque durant notre séjour dans 
labaieDusky. Les hautes montagnes situées le long 
de la côte sud de la baie ^ et dont la pente diminue 
par degrés vers le cap ouest , occasionnent proba- 
blement cette différence dans l'atmosphère. Ces 
montagnes étant presque toujours couvertes de 
nuages , et le vaisseau se trouvant au-dessous , il 
était exposé aux vapeurs qu'on voyait se mouvoir 
avec divers degrés de vitesse sur les flancs des col' 
linesy et qui, enveloppant d'un brouillard blani^ 
et à demi opaque les arbres sur lesquels elles pas- 
saient, se convertissaient enfin en pluie ou en bru- 
mes, qui nous mouillaient jusqu'aux os. Les îles, 
dans la partie septentrionale , n'ayant pas de ces col- 
lines élevées qui attirent les brouillards , ils passent 
librement jusqu'aux Alpes couvertes de neige. Le 
brouillard continuel qui nous entourait, causait 
dans tout le vaisseau une humidité malsaine, et 
gâtait notre collection de plantes. Le bâtiment, 
mouillé si près de la côte , était couvert par des 
bois, comme on l'a dit : même dans le beau temps, 
nous vivions dans l'obscurité ; il fallait allumer des 
flambeaux à midi : mais le poisson frais, la bière 
de myrte et de sapin , nous maintenaient en bonne 
santé , naalgré les inconvéniens de notre position. 
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(c Nous étions de véritables ichtyopliages : nous 
manjjions du poisson îipprelé de toutes les ma- 
nières, et nous employions toutes sorles d'expé- 
diens pour prévenir le dégoût : parmi les espèces 
variées qu*offrait la mer, nous nous bornâmes à 
une particulière, que les matelots appelaient le 
charbonnier à cause de sa couleur foncée , et dont 
le goût ressemble à peu près à celui de la morue : 
il est en effet du même genre ; sa chair ferme , 
succulente et nourrissante n'est pourtant pas aussi 
grasse ni aussi ferme que celle de plusieurs aulres 
poissons de celte baie, que nous trouvions déli- 
cieux , mais qui nous dégoûtaient bientôt. Un très- 
Leau homard, des coqiiillages, et de. temps en temps 
un cormoran , un canard, un pigeon et un maca- 
reux, nous procuraient un régal extraordinaire. 

« Le ciel ne fut clair et serein que le 12 avril; 
nous pûmes sécher nos voiles et noire linge. 
M. Forsteret son détachement profitèrent du beau 
temps pour aller à terre faire une course de bota- 
nique. 

« Sur les dix heures, les Zélandais vinrent en 
famille nous rendre une visite. Comme ils appro- 
chaient de notre bâtiment avec beaucoup de pré- 
caution , j'allai dans un canot à leur rencontre; et 
dès que je fus près d'eux , j'entrai dans leur piro- 
gue : mais ne pouvant les engager à venir le long 
du bâtiment, je fus obligé de les laisser suivre leur 
inclination. Ils débarquèrent dans une petite anse 
tout près de nous ^ et ensuite ils vinrent s'asseoir 
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sur le rivage, vis à-vis de la Résolution ^ d'où ils 
nous parlèrent. Je fis alors jouer les cornemuses 
et les £fres , et battre du tambour. Ils ne montrè- 
rent aucune attention pour les deux premiers în- 
strumens; maïs ils parurent attentifs aîi son du 
tambour; malgré nos invitations et nos caresses, 
ils refusèrent constamment de monter à bord; îls 
conversèrent très-familièrement ( sans se faire en*- 
tendre) avec les officiers et les matelots qui allaient 
près d'eux : ils avaient beaucoup plus d'égards 
pour quelques-uns de nos gens que pour d'autres; 
et nous avions lieu de croire qu'ils prenaient ceux- 
là pour des femmes. La jeune Zélandaise témoigna 
particulièrement un attachement extraordinaire à 
un homme , jusqu'à ce qg'elle eût découvert son 
sexe; dès iors elle ne voulut plus le souffrir près 
d'elle. Je ne sais si cette réserve venait de ce qu'elle 
l'avait pris auparavant pour une personne de son 
sexe , ou de ce que le matelot, pour se découvrir, 
avait pris quelque liberté qui lui avait déplu. 

« L'après-midi je conduisis M. Hodges à une 
grande cascade qui tombe d'une haute .montagne si- 
tuée à la côte méridionale de la baie, à environ une 
lieue au-dessus de l'endrolioù nous étions mouillés. 

« Celte cascade, observe Forster, semble peu 
considérable quand on la regarde d'en bas, à cause 
de sa grande élévation ; mais après avoir monté six 
cent pieds plus haut, nous la vîmes à découvert; 
ce spectacle est d'uneextrême beauté. Une colonne 
Iransparente et argentée de vingt ai trente pieds de 
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circonférence, qui se précipite avec beaucoup d'im- 
pétuosité d'un rocher perpendiculaire 'élevé de 
six cents pieds, frappe d'abord les regards. Au 
quart de la hauteur, la colonne rencontrant une 
portion de roc un peu inclinée , forme une nappe 
limpide d'environ soixante quinze pieds de largeur. 
Sa ^surface courbée se brise dans sa course rapide 
6ur toutes les petites éminences, et les eaux se réu- 
nissent enfin au milieu d'un beau bassin, d'environ 
trois cents pieds de tour, enfermé de trois côtés 
par les flancs des rochers, et en face, par des 
masses énormes de pierres irrégulièrement entas- 
sées les unes sur les autres. Le courant s'ouvre un 
passage entre ces pierres, et s'enfuit en écumani 
le long de la pente de la colline jusqu'à la mer. 
Tous les environs de cette cascade , à la distance 
de trois cents * pieds , sont remplis de vapeurs 
aqueuses que produit la violence de la chute. Ce 
brouillard est si épais, qu'il pénétrait comme de 
la pluie nos vétemens en quelques minutes. Je 
montai sur la pierre la plus élevée devant le bas- 
sin; et, regardant au-dessous', je remarquai un 
superbe arc - en - ciel d'une forme parfaitement 
circulaire, causé par les rayons du soleil réfractés 
dans la vapeur de la cascade. Au-delà de ce cercle, 
le reste du brouillard était teint de couleur pris- 
matiques réfractées dans un ordre inverse. A gau- . 
che, on voit des rochers, escarpés et bruns, dont 
le sommet est couronné d'arbres et d'arbrisseaux 
pendans ; et à droite un tas prodigieux de grosses 
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pierres, que la force du.|jOrrent avait probablement 
arrachées àe la montagne. De là s'ëlève un banc 
incliné y baut d'environ deux cents pieds, sur 
lequel est placé un rempart perpendiculaire de 
soixante-quinze pieds, surmonté de verdure et de 
feuiilages. Plus loin, à, droite, les rochers brisés 
sont revêtus de mousses, de fougères, d'herbes et 
de /leurs : les deux côtés du ruisseau sont couverts 
d arbrisseaux et d'arbres qui s'élèvent jusqu'à qua- 
rante pieds. Le bruit de la cascade est si fort , et 
les échos voisins le répètent si constamment , qu'il 
étouffe presque tout autre son : les oiseaux parais* 
saient s'en écarter un peu; dans le lointain, le 
chant aigu des uns , les accens plus graves , ou la 
mélodie enchanteresse des autres , résonn^^ient de 
toutes parts, et ajoutaient encore aux charmes de 
cette scène pittoresque. En jelant les regards au- 
tour de soi, on découvrç une vaste baie jonchée 
de petites îles, embellies par de grands arbres : au- 
delà , on aperçoit.d'un côté des montagnes majes-- 
tueuses qui portent vers le ciel leurs tet.es revêtues 
de nuages et de neiges ; de l'autre, l'immense plaine 
de l'Océan termine l'horizon. Il est impossible d'ex- 
primer avec des mots la magnificence de ce tableau. 
Après avoir bien joui d'un coup d'œil si ravissant, 
nous contemplâmes les fleurs qui animaient le ter- 
rain, et les petits oiseaux qui chantaient et volti- 
geaient de toutes parts. Les productions végé- 
tales et animales étaient plus belles et plus abon-* 
dantes dans cette baie que partout ailleurs où nou^ 
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avions débarqué : peut-êlre parce que les côtés 
perpendiculaires du rocher réfléchissant les rayons 
du soleil , et mettant cet espace à l'abri des tem- 
pêtes, le climat y est plus doux. 

Cette cascade est à la pointe orientale d'une anse 
qui court sud-ouest l'espace de deux milles , et que 
Cook nomma t anse de la Cascade* On y trouve un 
bon mouillage et tout ce qui est nécessaire à des 
navigateurs. C'est dans cette anse que nous vîmes 
pour la première fois les naturels du pays. Le 18 
avril ils nous promirent de venir nous voir le len- 
demain. Dans l'intervalle, ils eurent une querelle : 
l'homme battit les deux femmes; la jeune fille lui 
rendit ses coups , et se mit à pleurer. Nous ne sûmes 
pas quçlle fut la cause de cette dispute ;^ mais si la 
jeune femme était fille du Zélandais^ il parait 
qu'ils ne respectent pas beaucoup le droit pater- 
nel ; on peut dire aussi que cette famille solitaire, 
méprisant les coutumes, et les règles de la société 
civile, agissait en tout d'après l'impulsion de la 
nature, qui se révolte contre toute espèce d'oppres- 
sion. 

- (( Le chef se présenta avec sa fille à nos avant- 
postes à terre, tandis que le reste de la famille 
allait à la pêche sur une pirogue : il commença 
par frotter son nez contre* le mien et contre celui 
de M. Forster, ce qui est la manière de saluer. Je 
leur montrai d'abord nos chèvres et nos moutons; 
ils les regardèrent quelque temps avec une insen- 
:sibilité stupide ; mais ensuite ils les demandèrent : 
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nous ne leur en donnâmes pas , parce qu'ils les 
auraient laissés mourir de faim. L'homme j avant 
d'entrer dans le vaisseau , se tourna de côlé, plaça 
une peau d'^oiseau et des plumes blanches dans le 
trou d'une de ses oreilles, et rompit une branche 
verte d'un arbrisseau. Il prit à sa main cette bran- 
che, et iJ en frappa plusieurs fois les flancs du 
vaisseau, en répétant une harangue ou prière qui 
semblait avoir des cadences régulières , et nu 
mètre comme un poërae. Dès qu'il eut fini , il jota 
la branche dans les grandes chiiiînes de haubans , 
et il entra à bord. Quoique la jeune femme ne fît 
d'ailleurs que rire el danser, elle parut très-sérieuse , 
et elle se tint dur«int \à harangue aux côtés do 
l'homme qui parlait. Cette manière de prononcer 
un discours avec solennité et de faire la paix, est 
universelle parmi les insulaires du grand Océan, 
a Je conduisis les deux Zélandais dans ma cliam» 
bre où nous déjeunions : ils s'assirent à table ; 
mais ils ne voulurent tâter d'aucun de nos mets. 
L'homme cherchSit à savoir où nous dormions , 
et il furetait dans tous les coins de la pièce, dont 
chaque partie lui causait de la surprise. Mais il ne 
pouvait pas fixer un moment son attention sur un 
objet en particulier. Les ouvrages de l'artluiappai- 
raissaient sous le même point de vue que ceux de 
la nature, et il était aussi éloigné de concevoir les 
uns que les autres. Le nombre et la force de nos 
ponts^ ainsi que d'autres parties du bâtiment, 
semblaient cependant le frapper davantage. Avant 
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d'entrer, il m'avait présenté une pièce d'étoffe et 
une hacbe de talc vert : il donna une seconde pièce 
d'étoffe à M. Forster; et la fille , reconnaissant 
M. Hodges, dont elle avait tant admiré le pinceai^, 
lui en offrit amicalement une troisième. Cette cou- 
tume de faire des présens est répandue chez les na- 
turels des îles du grand Océaii; mais je ne savais 
pas encore qu'elle s'observât à la Nouvelle-Zélande^ 
De tout ce que mon bote reçut de moi , les bacbes 
et les clous avaient le plus de pri}( à ses yeux. 
Dès qu'une fois il les avait touchés, il ne voulait 
plus les laisser sortir de ses mains; au lieu qu'il 
portait négligemment partout, et à la fin oubliait 
de reprendre la plupart des autres présens. 

(( Nos oies parurent les amuser beaucoup : ils 
caressèrent aussi à diverses reprises un joli chat; 
tnais ils lui rebroussaient toujours le poil, quoi-^ 
que nous leur montrassions à le toucher de l'autre 
côté : ils admiraient probablement la richesse de 
sa fourrure. 

„ a Ils n'entrèrent dans nos chambres qu'après un 
long débat ; ils furent surtout charmé d'apprendre 
l'usage des chaises, et de voir qu'on les portait de 
place en place. 

« Parmi les différentes caresses^qu'ils nous firent ^ 
riiomme tira de dessous son vêtement un petit sac 
de peau de phoque; et après y avoir mis avec , 
beaucoup de cérémonie ses doigts qui en sorti- 
rent couverts d'huile , il voulut oindre les cheveux 
du capitaine; mais cçlui-ci n'accepta pas cet bon- 
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neur , parce que Fonguent , qui était peut être pour 
les Zélandais un parfum délicieux , sentait mauvais 
pour nous, et la saleté du sac qui le contenait ache- 
vait de nous dégoûter. M. Hodges fut contraint de 
subir l'opération : car la jeune fille ayant plongé 
«ne touffe de plumes dans cette huile , elle voulut 
absolument en orner le cou de notre dessinateur , 
qui par complaisance garda ce présent de mauvaise 
odeur. 

w-Dès que je me fus débarrassé d'eux , on les con- 
duisit dans la sainte-barbe, et Ion épuipa deux ca« 
nots pour aller examiner le fonds de. la baie: l'un 
fut monté par M. Forster , M. Hodges et moi, et 
l'autre par le lieutenant Cooper. Je remontai le 
côté méridional y et nous arrivâmes au fond le la 
baie au coucher du soleil. En nous éloignant de la 
fnér, nous trouvâmes les montagnes plus élevées , 
plus escarpées et plus stériles. La hauteur et la 
grosseur des arbres diminuaient insensiblement : 
on ne voyait plus que des buissons; ce qui ne s'ob- 
serve pas dans les autres parties dii monde, où 
l'intérieur d'un pays renferme de plus belles forêts 
et de plus beaux bois que les côtes de la mer. Nous 
apercevions très-distinctement la rangée inférieure 
des montagnes appelées les Alpes méridionales , 
dont les sommets élevés étaient couverts de neige. 

ce Nous passâmes près de plusieurs îles boisées, 
on y voyait de petites anses et de petits ruisseaux : 
sur une des pointes avancées vis-à-vis la dernière 
tle, fious^lécouvrimes une belle cascade se préci- 
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pltant par-dessus un grand rocher revêtu d'arbres 
et de buissons : Teau était au bas pàrfailément 
calme ^ unie et transparente; on y apercevait 
comme dans une glace le paysage des environs; 
une foule de points de vue pittoresques, réunis par 
des masses de lumière et d'ombre, produisaient 
un effet admirable. 

a Nous crûmes remarquer de la fumée au fond 
de la baie ; mais comme il ne parut aucun feu la 
^ nuit suivante y nous crûmes que nous nous trom- 
pions. Nous fîmes alors nos préparatifs pour nous 
coucher : ayant choisi une grève près d'un ruis- 
seau et d'un bois, on débarqua les avirons, les 
voiles, les manteaux, les fusils, les haches, sans 
oublier les bouteilles de bière et de liqueurs 
fortes. Les uns rassemblèrent du bois sec ( il 
est quelquefois difficile d'en trouver dans un pays 
aussi humide que la Nouvelle-Zélande); les 
autres firent du feu. Ceux ci dressèrent une petite 
tente; ceux-là nettoyèrent et séchèrent le terrain 
aux environs. Quelques matelots préparèrent le 
poisson, plumèrent et rôtirent les oiseaux aqua- 
tiques, mirent la table, et firent le service : nous 
soupàmes avec beaucoup d'appétit; discourant sur 
la délicatesse scrupuleuse des nations civilisées. Nous 
écoutâmes ensuite les plaisanteries de nos matelots, 
qui, en mangeant autour du feu, racontaient des 
histoires véritablement comiques, entremêlées de 
juremens, d'imprécations et d'expressions gros- 
sières. Après avoir calfeutré notre tente avec des 
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feuilles de fougère , nous nous étendîmes sur nos 
manteaux : nos fusils et nos havresacs de chasse 
nous servirent de traversins. 

« Le lendemain , je débarquai sur un des côtés 
de la baie y en ordonnant à la chaloupq daller à 
notre rencontre de l'autre. A peine fûmes-nous à 
terre , que nous vîmes quelques canards : en me 
glissant doucement à travers les buissons , je vins 
à bout d'en tuer un. Au moment où je tirai , les 
naturels^ que nous n'avions pas découverts , pous« 
sèrent un cri horrible en deux ou trois endroits 
près de nous. Nous leur répondîmes par d'autres 
cris, et nous nous retirâmes à notre chaloupe, qui 
était à un demi-mille au large. Les Zélandais con* 
tinuèrent leurs cris, mais sans nous suivre. Je re- 
connus ensuite qu'ils ne le pouvaient pas, parce 
qu'un bras de rivière les séparait de nous, 
et que leur nombre n'était pas proportionné au 
bruit qu'ils faisaient. Dès que j'eus aperçu cette 
rivière, j'y entrai avec la chaloupe, et je fus bien- 
tôt joint par M. Cooper; avec ce renfort je la 
remontai, tuant des. canards sauvages : nous en- 
tendions de temps en temps les naturels du pays 
dans les bois. Enfin un homme et une femme se 
montrèrent sur le bord de la rivière : la femme agi- 
tait dans sa main quelque chose de blanc en signe 
d*amitié. Il est étonnant que presque toutes les na- 
tions de la terre aient choisi la couleur blanche ou 
les branches vertes pour annoncer leurs disposi- 
tions pacifiques, et qu'avec cçs emblèmes d^ns leurs 
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njaîasi ils se confient à la boute des étrangers; car 
enfin cette couleur blanche et ces branches vertes 
n'ont aucune liaison intrinsèque avec l'idée d'ami- 
tié et de paix. Comme M< Cooper était près d'eux, 
je lui dis de débarquer : sur ces entrefaites, je pro- 
fitai de la marée pour remonter la rivière aussi haut 
qu^l me serait possible. A peine eus -je fait un 
demi-mille^ que je fus arrêté par la force du cou- 
rant, et par de grosses pierres qui étaient au milieu 
du lit. 

ce M. Forster père monta de son côté sur une 
colline, au travers des fougères, des arbres pour- 
ris et des fdréts épaisses, et il arriva au bord d'un 
joli lac d'environ un demi -mille de diamètre* 
L'eau était limpide , douce et d'un bon goût; mais 
les feuilles des arbres qui s'y plongeaient de lou» 
côtés, lui avaient donné une couleur brunâtre : il 
n'y vit qu'une espèce de poisson sans écailles, brun 
et tacheté de jaune , ressemblant a la truite. Une 
forêt sombre, composée de grands arbres, enfer- 
mait le làc, et des montagnes de difTérenieBformcs 
■^^l^xeiLl tout autour. Les environs étai^it déserts 

Ëçieux ; on n'entendait pas le gazouillement 
ul oiseau , tant il faisait froid à cette hau-* 
^>as une seule plante ne poussait des fleurs : 
% ce lieu tranquille inspirait une douce mélahcolie. 

c( J'appris à mon retour que M. Cooper n'ayant 
pas débarqué au moment où les Zélandais l'atten- 
daient, ils s'étaient retirés dans les bois; mais deux 
autres parurent alors sur le bord opposé, J'es5ayai 
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inadlement d*en obtenir une entrevue j car, à me- 
sure que j'approchais de la côte, ils s'enfoncèrent* 
plus avant dans la^forét ^ qui était si épaisse qu'elle 
les dérobait à notre vue. Le jusant m'obligea de 
quitter la rivière et de me réfugier à l'enclrolt où 
nous avions passé la nuit. Après y avoir déjeuné, 
je m'embarquai pour retourner à bord ; au mo- 
ment où je me mettais* en route , nous aperçâ- 
mes sur la côte opposée deux hommes qui nous 
appelèrent par des cris , ce qui me détermina à faire 
ramer vers eux. Je débarquai sans armes avec deux 
de nos messieurs : les deux Zélandais , à environ 
trois cents pieds du bord de l'eau , tenaient chacun 
une pique à la main ; ils se retirèrent quand j'a van* 
cai avec mes deux camarades; mais ils in'attendi- 
rent quand je m'approchai seul. 

« Il me fallut un peu de temps pour les engager 
à mettre bas leui's piques. Enfin Tun d'eux la 
quitta , et vint k ma rencontre ayant à sa ^nain une 
plante, dont il me donna à tenir une extrémité, 
tandis qu'il tenait l'autre ; et, dwis cette position, 
il commença une harangue dont je ne compris pas 
un mot; il fit de longues pauses pour me laisser, 
à ce que je crus, le temps de répondre, car, dès 
que j'avaôs prononcé quelques mots, il continuait. 
Quand cette-cérémonie peu longue fut finie, nous 
nous saluâmes l'un l'autre. Il ôta ensuite son bahoti 
ou vêtement, il me le mit sur le dos, et la paix 
sembla alors fermement établie. Mes camarades 
vinrent atiprès de moi sans causer aucune alarme 
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aux deux Zëlandais, qui au coniraîre saluèrent 
chacun d'eux à mesure qu'il arrivait. 

(c Leurs traits étaient un peu^auvages , mais assez 
réguliers : leur teint brun ressemblait d'ailleurs a 
celui des autres insulaires que nous avions déjà 
vus ; ils avaient les cheveux touffus, la barbe frisée 
et noire. Leur stature, quoique moyenne , annon- 
çait la force ; leurs jambes et leurs cuisses étaient 
très-minces, et leurs genoux trop gros. On doit 
être frappé de leur courage; car, malgré leur 
infériorité , ils ne se cachèrent point , quoiqu'ils 
ne connussent ni nos dispositions ni notre carac- 
tère. Parmi tant d'îles, de havres et de forêts, il 
nous aurait été impossible de découvrir la première 
famille que nous vîmes, si elle ne s'était pas mon- 
trée elle-même la première. Us n'essayèrent point 
de tomber sur nous à l'improviste; jamais ils ne 
nous attaquèrent, et cependant ils en eurentsouvent 
Toccasion, quand nous nous dispersions en petites 
troupes au milieu des bois. Ils nous donnèrent des 
exemples remarquables de courage. Le Zélandais 
qiû vint près de nous avec la jeune femme , ayant 
vu tirer plusieurs coups de fusil, désira de tirer 
aussi, et nous y consentîmes volontiers. La jeune 
femme , que nous regardions comme sa fille , se jeta 
à tierre devant lui , et le supplia , tout effrayée , de 
renoncer à cette entreprise; mais il fut inexora- 
Ide ; il tira un premier coup de fusil , et ensuite 
plusieurs autres avec beaucoup de fermeté. 

« Comme j e n'avais rien au tre chose, j e donnai un 
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couteauet une hache à chacun de ces deux Indiens : 
c'était peut-être ce que je pouvais leur oflPrir de 
plus précieux : c'était du moins ce qu'il y avait 
pour eux de plus utile. Ils désiraient nous conduire 
à leur habitatipn, et ils nous dirent qu'ils nous 
présenteraient quelques alimens; je fus fâché que 
Ja marée et d'autres ciconstances ne me permissent 
pas d'accepter leur invitation. Nous aperçûmes 
d'autres insulaires sur les bords du bois, mais 
ils se tinrent éloignés de nous : c'étaient pro- 
bablement leurs femmes et leurs enfans. Quand je 
les quittai ils nous suivirent à notre chaloupe; 
voyant les fusils couchés sur l'arrière, ils firent 
signes de les ôter : on leur accorda ce qu'ils 
^lésiraient : ils s'approchèrent alors, et nous aidè- 
rent à mettre en mer. Ils ne cherchèrent point à 
les toucher; ils les avaient vus tuer des canards, 
et ils les regardaient comme dés instrumens de 
mort. Nous avions soin de les guetter , car ils dé- 
siraient la possession de tout ce qui frappait leurs 
yeux. 

(f Nous ne leur vîmes ni pirogues ni bateaux : 
deux ou trois morceaux de bois attachés ensemble 
servaient à les transporter sur la rivière^ au bord de 
.laquelle ils vivaient. Le poisson et les oiseaux j 
sont en si grande abondance , qu'ils ne vont pas 
chercher fort loin leur nourriture; ils n'ont pas à 
craindre d'être inquiétés par leurs voisins , qui soûl 
en petit nombre. Tous. les Zélandais de ce caûtoll 
21 'excédaient pas ^ je crois ; trois familles. ' . 
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« Il était midi lorsque noxis quiltâmes ces deux 
hommes; nous descendîmes le long du côié sep- 
tentrional de la baie , que j'examinai pendant la 
route f ainsi que les îles- qui gisent au milieu. Ce* 
pendant la nuit nous surpris | et je fus oblige de 
partir sans avoir reconnu les deux bras de la baie, 
et de m'en retourner à la hâte au Taisseau , où nous 
arrivâmes à huit heures. J'appris que le Zélandais 
et sa fille étaient restés à bord la veille jusqu'à midi ^ 
et que nos gens lui ayant dit que j'avais laissé des 
présens dans sa double pirogue^ dans l'anse de la 
Cascade, où je le trouvai pour la première fois, il 
les envoya prendre. Cette petite famille nous quitta 
le. 20 avril , et nous ne la revîmes point ; ce qi^ est 
d'autant plus extraordinaire , que nous l'avions tou- 
jours chargée de présens. Nous leur donnâmes 
peuf ou dix haclies, trois ou quatre fois autant de 
gk*ands clous 1 outre plusieurs autres choses. Avec 
«utant de meubles précieux , il n'y avait pas de Zé- 
Jandais aussi riches, et ils avaient eux seuls plus de 
haches que tout le reste du pays. 

« L'après-midi du :2i je menai tin détachement 
sur les îles , pour ciiasser au phoque. Le ressac était 
si fort f que nous ne pûmes débarquer qu'à un seul 
endroit où nous en tuâmes dix. Ces animaux nous- 
étaient d'une grande utilité : les peaux servaient à 
garnir les agrès ; la graisse donnait de l'huile à 
brûler, et nous mangions la chair. La fressure en 
,e$t aussi bonne que celle des cochons j et la saveur 
de la chair de quelques-uns égale presque celle des 
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tranches de bcBuf , connues sous le nom de beef" 
slakes. 

(t Le malin du a3, M. Plckersgill, M. Gilbert 
et le docteur Sparrman , allèrent à l'anse de la Cas- 
cade , dans le desi^in de monter au sommet d'une 
mon tagne : ils l'atteigniri^n t à deux heures de Taprès- 
midi, ainsi que je le reconnus par les feux qu'ils 
allumèrent. De retour à bord, le soir, ils m'appri- 
rent qucy dans l'intérieur du pays, on .n'apercevait 
que des montagnes stériles, couvertes de neige ^ 
des rochers escarpés, et d'affreux précipices sé- 
parés par des abîmes effrayans. 

(( Us trouvèrent au sommet de l'une de ces roon- 
ta^es, de petits buissons et diverses plantes al pi-* 
nés , que nous n'avions vus nulle part ; un peu plus 
bas, Ats touffes d'arbrisseaux plus grands, et au- 
dessous un espace couvert d'arbres secs ou morts; 
les forets .commençaient qnsuite, et les arbres 
augmentaient en grosseur à jviesure qpe l'on des- 
cendait la montagne. L'entrelacement des ronces 
et des lianes avait rendu la montée assez fatigante; 
mais la descente fut dangereuse , parce qu'ils ne 
purent marcher sur le bord des précipices ^qu'à 
l'aide des arbres jçt des buissons. A une élévation 
considérable , ils rencontrèrent trois ou quatre ar- 
bres, qu'ils prirent pour des palmiers ; ils en cou- 
pèrent un dont la pousse centrale leur fournit des 
rafraichissemens : ce n'était point de véritables 
choux, palmistes 9 ils n'appartenaient pas même à 
la classe des palmiers ^ confinés ordinairement dans 
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des climats plus tempérés. C'était, à proprement 
parler, une nouvelle espèce de dragonier à feuilles 
larges, dont la pousse centrale, lorsqu'elle est tenp 
dre , a le goût d un noyau d'amande , et un peu de 
la saveur du chou. Nous en observâmes ensuite plu- 
sieurs autres, dans quelques parties de la baie. 

« Il nous restait cinq oies de celles que nous 
avions apportées du cap de Bonne*Espérance : 
j'allai le :i4v ^^^ Cook, k Tànse des Oies (que j ai 
ainsi nommée par cette raison ) , et je les y laissai. 
Deux raisons me déterminèrent à choisir cette 
place : il n'y avait poii^t ^'homnîiês qui pussent les 
troubler; et comme ces oiseaux y trouveront une 
nourriture abondante^ je suis persuadé qu'ils se 
multiplieront, qu'ils' se répandront sur toute la 
Nouvelle-Zélande , et qu'enJSii ils rempliront Fin- 
tention que j'ai eue eu les y déposant. Npus pas- 
sâmes la journée à chasser dans l'anse et aux envi- 
rons; ei à dix'héiireis^u àoir nous fumes de retour 
abord. L'un deâô^ messieurs tua' un héron blanc, 
qui ressemblait exactement à delui que l'on voit 
encore ou (Ju'on voyait autrefois en Angleterre. 

« Depuis huit jours nous avions un b^u temps 
continu , circonstance que je crois très-peu com^ 
muïie ds^ns cette partie de la Nouvelle-Zélande , 
et surtout à cette saison de l'année. J'en profitai 
'|k)ur compléter nos provisions d'eau et de bois , 
faire répai'er les manœuvres, calfater le bâtiment, 
enfin tout disposer afin de remettre en mer. Le 
soir du ^5; il commença h tomber de la pluie ^ 
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qui dura sans relâche jusqu'au midi du lendemain. 
Le 27 , le temps fui brumeux , avec des ondées de 
pluie. Le matin je partis accompagné de M. Pic- 
kersgill et de MM. Forsler , pour reconnaître le 
bras ou le goulet que je découvris le jour où je 
revins du fond de la baie. Après lavoir remonté ^ 
ou plutôt descendu , l'espace de deux lieues , je 
trouvai qu'il communique à la mer , et qu'il offre 
aux vaisseaux qui vont au nord une meilleure sor-- 
tie que celui par où j'étais entrée Nous reprîmes 
des forces en mangeant du poisson et des oiseaux 
aquati(]((kes que nous fîmes griller, et nous retour- 
nâmes à bord à onze heures du soir , sans avoir 
eu le temps d'examiner deux bras que j'avais dé- 
couverts , et qui courent à l'est. Durant cette expé- 
dition , nous (uâmes quarante-quatre oiseaux de 
mer, et cependant je ne m'écartai point d'un pied 
de ma route, et je ne perdis pas plus, de temps 
qu'il n'en fallut pour les ramasser. 

« Nos tentes , nos munitions étaient à bord le 
28 ; je n'attendais que du vent pour sortir du 
havre par le nouveau passage dont j'ai parlé , et 
par où je me. proposais de rentrer en mer; Comme 
il n'y avait plus rien sur la côte, je tnis le feu à 
divers endroits du terrain que nous avions occupé ; 
on le bêcha et on y sema différentes espèces de 
graines potagères. Le-sol-ne promettait pasun grand 
succès à la plantation , mais je n^en trouvai point 
de meilleur. 

c< Les améliorations que nous avions faites dans 
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cet endroit ^ annoncent bien la supériorité de puis- 
sance des hommes civilisés sur les hommes bar* 
bares. En peu de jours , dix Européens avaient 
éclairci et défriché les bois , dans un espace de 
plus d'un acre , travail que cinquante KouveauiL- 
Zélandais avec leurs outils de pierre , n'auraient 
pas fait en trois mois. Ce cantCHi où une qnantilé 
innombrable de plantes entassées sans aucun ordre^ 
offraient l'image du chaos, élaitdeven«i sous nos 
mains un champ où cent hommes exerçaient leur 
industrie sans relâche. Nous abattîmes de grands 
arbres I qu'on, scia en planches ou qu'^n fendit 
pour le chauSàge. On plaça au bord d'un ruii>scau^ 
à qui nous facilitâmes l'entrée dans la mer , une 
longue file de futailles qu'on remplissait avec ai- 
sance. Plus loin y on tirait des plantes iiuligcnes, 
dont les naturels du pays ignoraient la itropriété, 
une boisson agréable et salutaire , qui rafraîchis- 
sait les travailleurs. D'autres apprêtaient un repas 
de poissons délicieux ;•: les calfats et les matelots 
placés sur les cotés du vaisseau et sur les mâts, 
•contribuaient à animer la scène , et remplissaient 
l'air de leurs chants, tandis que l'enclunie^ au 
bas de la colline voisine , résonnait sous les couj>s 

. du marteau : déjà les arts commençaient à fleurir 
dans ce nouvel établissement; le crayon ou le 
pinceau d'an jeune artiste rendaient la forme des 

* animaux et des végétaux de ces bois déserts ; 
cette contrée pittoresque et sauvage se retrou- 
vait sur une toile : la natiu^e étonnée de se voir 
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SI fidèlement copiée , y conservait ses teintes et 
ses couleurs les plus bnllantes. Les sciences ne 
dédaignaient point ce lieu solitaire; un observatoire 
garni des meilleurs instrumens occupait le centre 
des ouvrages , et l'œil attentif d'un astronome y 
contemplait le mouvement des corps célestes : 
des phiiosophes observaient les plantes et les ani- 

' maux des forêts et des mers : en.uii mot , on aper- 
cevait de "tons cotés la naissance des arts et des 
sciences^ au milieu d'un pays plongé jusque - là 
dans une longue nuit d'ignorance et de barbarie ; 
mais ce charmant tableau ne devait pas subsister 
long-temps ; il s'évanouit comme un météore. Nos 
outils et nos instrumens furent reportés à bord : 
un reste de culture attesta seul notre séjour. Les 
Tonces étoufferont peut-être bientôt les plantes 
utiles que soignaient nos mains ; bientôt on ne trou- 
vera plus de trace de nos travaux^ et la côte rentrera 
dans son premier cfaflos. 

c< Depuis le 3o avril jusqu'au 4 niai , on fut oc- 

' cupé à tirer le vaisseau de la baie Dusky : on par- 
vint enfin au haut du passage qui mène à la mer ; 
et les calmes , accompagnés de pluie ^ obligèrent 

Téquipage de s'arrêter à la pointe orientale de l'tle. 
Durant cette relâche , on découvrit de nouveaux 
oiseaux et de nouveaux poissons. 

« îl y eut la nuit des rafales très - violentes 
accompagnées de pluie , de grêle , de neige et de 
quelques coups de tonnerre. A la pointe du jour, 
les collines et les montagnes s'offrirent à notre 
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vae toutes couvertes de neige. A deux heures de 
raprès-midi , il s'éleva du sud -sud -ouest une 
brise légère , qui , à Taide de nos chaloupes , 
nous conduisit au bas du passage , au mouillage 
que je cherchais. A huit heures , j'y mouillai et 
je fis porter une haussière à terre pour nous y 
amarrer. 

(f Les côtes à droite et à gauche du passage 
étaient plus escarpées qu'auparavant , et formaient 
divers paysages embellis par un grand nombre de 
petites cascades et de dragoniers. 

w Le matin du 6, j'envoyai le lieutenant Pic- 
kersgill , accompagné des deux MM. Forster , exa- 
miner le second bras qui tourne à l'est : un vio- 
lent rhumatisme me retenait à bord. Sur ces entre- 
faites , je fis vider, nettoyer et aérer par le feu les 
entre-ponts et les ponts , soins qu'il ne faut jamais 
négliger de prendre dans les temps humides ou 
pluvieux. A un ciel clair, qui avait continué tout 
le jour, succéda une tempête du nord-ouest qui 
soufflait par fortes rafales accompagnées de pluie ; 
ce qui m'obligea d'amener les vergues des perro- 
quets et les basses vergues , et de porter un autre 
grelin sur la côte. Ce temps orageux dura tout le 
jour et la nuit suivante : nous eûmes ensuite calme 
et un bon temps. 

(c En remontant le nouveau bras, observe M. Fors- 

ter, noua aperçûmes des deux côtés plusieurs cas- 

; cadeft^Mime feiulè de poissons et d'oiseaux. Les bois , 

■ttO iJMBpâbmeiH d' wly isseaux , semblaiei^t 
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lrésdé/;[arnîs; la plupart des feiy lies étaient tombées, 
et uû jaune pâle déparait celles qui restaient. Ces 
annonces de l'hiver ne se montraient pas encore 
dans les autres parties de la bsiie ; et il est probable 
que les hautes montagnes des environs, couvertes 
de neige, contribuaient à cette décadence prématu- 
rée. Â deux heures nous mangeâmes, au fond d'une 
petite anse, quelques poissons grillés, et le soir 
nous nous étaUtmes^sur la grève ; nous flmes du 
feu; cependant nous dorpilmes très-peu, parce que 
la nuit fut très-froide. Le lendemain au matin nous 
nous remîmes en marche pour retourner au bâti- 
ment , mais la tempête nous suscita toutes sortes 
d'obstacles. Le vent était si fort, et les vagues si éle- 
vées, qu'en quelques minutes nous fumes jetés à pltis 
d'un demi-mille sous le vent , et nous courûmes de 
grands risques de périr. Noiis eûmes beaucoup de 
peine à regagner le bras de mer d'où nous venions de 
sortir; et vers les deux heures de l'après-midi nous 
mouillâmes à l'entrée septentrionale dhine petite 
anse étroite. Notre canot amarré le mieux qu'il 
nous fut possible, nous gravîmes sur une colline, 
où nous fîmes du feu au milieu d'un rocher étroit, 
et nous essayâmes de griller quelques poissons. 
Quoique nous fussions mouillés jusqu'aux os, 
quoique le vent fut très -froid, nous ne pûmes 
pourtant pas nous tenir près du feu; la tempctc 
en précipitait les flammes en tourbillon autour de 
nous^ et nous étions obligés à chaque moment de 
changer de place pour ne pas être brûlés. La tem* 
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pé te s'accrut tellement , qu'il était difficile de nous 
tenir debout sur ce terrain pelé : nous résolûmes 
donc y pour notre plus grande sûreté et celle de 
notre canot, de traverser lanse et de passer la 
nuit dans les bois , immédiatement sous le vent 
des hautes montagnes. Nous saisîmes tous un tison 
ardent, et nous sautâmes dans notre canot , comme 
si nous eussions marché à une expédition désespé- 
rée* Nous fumes encore plus mal au milieu des bois 
que sur le rocher,, car ils étaient si humides, que 
le feu avait peine à y brûler ; rien ne nous mettait 
à l'abri d'une grosse pluie : l'eau qui tombait d'ail- 
leurs des feuilles nous mouillait encore davantage , 
et la fumée que le vent empêchait de monter nous 
étouflait. Nous nous couchâmes sans souper, sur 
un terrain humide, enveloppés dans des manteaux 
entièrement mouillés, et accablés de douleurs de 
rhumatisme : comme nous étions épuisés de fatigue, 
nous dormîmes quelques momens. A deux heures, 
un effrayant coup de tonnerre nous éveilla : Ja tem- 
pête , plus furieuse , était devenue un véritable ou- 
ragan. Le mugissement des vagues qu'on entendait 
de loin inspirait l'épouvante et n'était élouffé à 
certains intervalles que par l'agitatioii tumul- 
tueuse des forêts , et la chute bruyante de gros 
arbres qui se fracassaient en tombant autour de. 
nous. Au moment ou j'allais jeter un coup d'œil 
sur notre canot, un éclair terrible illumina tout 
le bras de la mer ; je vis les vagues écumantes se 
Touler en montagnes les unes sur les autres; en un 
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mot, tout semblait présager u» houleversement 
universel. L'éclair fut accompagné de Texplosion 
la plus éclatante que j'aie jamais enienJue ; et ce 
bruit , répété par les rocfies brisées qui nous envi- 
ronnaient, prit une nouvelle force. Nous passâmes 
la nuit dans cette situation déplorable ; à six beures 
du matin la tempête s'apaisa , et nous rejoignîmes 
enfin le vaisseau. 

w Tout le matin du 10, nous eûmes?, continue 
Cook, de forts coups de vents de l'oue^, accom- 
pagnés de grains violens : les vents souillaient avec 
tant de furie vers la terre , qu'il aurait été dange- 
reux de mettre à la voile. L'après-mi^i , ils furent 
plus maniables, et le temps devint bon : nous 
allâmes dans deux canots tuer des phoques sur les 
rochers qui sont à cette entrée de la baie. Le ciel 
était peu favorable à cette cliasse , et une mer très- 
haute rendait le débarquement diflicile ; ce^^ndanc 
nous en tuâmes dix , mais on ne put en ramener 
que cinq à bord. 

« Tandis qu'on appareillait le matin du ii, 
j'envoyai un canot pour chercher les cinq autres 
phoques. A neuf heures on leva l'ancre avec une 
brise légçre du sud -est; cependant je ne sortis 
du milieu des terres qu'à midi : notre latitu<!e 
observée était alors de 45*^ 54' *ud. Une lioule pro- 
digieusement grosse , qui venait du sud-ouest, lui- 
sait avec beaucoup de violence sur toutes les cotes 
exposées à son action. 

cr En quittant la baie Dusky, je (is« rouie le long 
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de la côte pour le canal de la Reine Charlotte ^ où 
je m'attendais à trouver T Aventure. Le 17 mai, à 
quatre heureà après midi, étant alors à environ trois 
lieues à l'ouest du cap Stephens, le vent qui était 
bon , s'éteignit tout à coup , et nous eûmes calme ; 
des nuages épais obscurcirent subitement le ciel et 
semblèrent annoncer une tempête. Nous serrâmes 
toutes les voiles. La terre paraissait basse et sablon- 
neuse près •du rivage, mais elle se relevait dans 
l'intérieur #n hautes montagnes couvertes de nei- 
ges : nous vîmes de grandes troupes de petits pé- 
trels voltiger ou s'asseoir sur la surface de la mer, 
ou plonger à une distance considérable , avec une 
agilité étonnante. Bientôt après nous aperçûmes six 
trombes : quatre s'élevèrent et crevèrent entre nous 
et la terre, c'est-à-dire, au sud^^ouest à nous; la 
cinquième était à notre gauche : la sixième parut 
d'abord dans le sud-ouest au moins à la distance de 
deux ou trois milles du vaisseau. Son 'mouvement 
progressif fut au nord-est, non pas.en ligne droite, 
mais en ligne courbe , et elle passa à cent cinquante 
pieds de notre arrière, sans produire sur nous au- 
cun effet. Je jugeai le diamètre de la base de cette 
trombe d'environ cinquante à soixante pieds; 
c'est-à-dire, que la mer dans cet espace était fort 
agitée, et lançait de l'écume à une grande bau« 
leur. Sur cette base se formait un tube ou corps cy- 
lindrique par où l'air ou l'eau , ou tous les deu^ 
ensemble, étaient portés en jet spiral au haut des 
nu?)ges. La trombe était brillante et jaunâtre quand 
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le soleil l^edâîrait ^^ et son dtanièlf e s'aocroissail un 
peu vers l'extrémité supérieure.-Quelquespersonnes 
de l'équipage dirent ^voir vu' un oiseau dans-une 
des trombes prèâ de nous ; en montant y il tournait 
€omme le balancier d'un tournebrocbe. Pendant la 
durée de ces trombes , nous Vivions de temps à autre 
de petites bouffées de vent de tous les poipts du 
eompaSy'Ct'quelques légers grains d'une pluie qui 
tombait ordinairement en larges gouttes; A mesure 
que les nuages s'approcbaient de nous , la mer était 
plus couverte de petites vagues brisées* , acpompa^ 
gnées quelquefois de grêle , et les brouillards étaient 
extrêmement noirs. Le temps continua à être ainsi 
épais et brumeux quelques heures^ après , avec dci 
petites brises variables; Eiifin le vent se^fixa daps 
son antien rutnb, et le ciel reprit sa première sé- 
rénité. Quelques-unes de ces trombes semblaient 
par intervalles être stationnaires ; d'autres fois elles 
paraissaient avoir un mouvement de progression 
vif| mais inégal et toujours en Kgne courbe'/ tantôt 
d'un côté, tantôt d'un autre; de sorte que nous re- 
marquâmes une ou deux fois qu'elles se croisaient* 
D'après le mouvement d'ascension de l'oiseau, eli 
d'après plusieurs autres circonstances y il est cèair 
que des tourbillons produisaient ces trombes ;' que 
l'eau y était portée avec violence^ et ne descendait 
pas des. nuages, ainsi que le prétendent quelques 
personnes. Les trombes se manifestent d'abord paiî 
la violente agitaition et le mouvement d'élévation der 
l'eau : uniiûtant après on voit une colonne ronde' 
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<Miunbtube ^uise déiMbddes nmages pUced âiMlea- 
su$ ^ él cpÀ €01 âppA^en^e descend jusqu'à ce (jn elle 
Fojoîgne au-dessout reai» agitée.* Je dis en appe- 
rénee i parce que je crois qiiie eetie desccnoiie n'est 
pas réèUe y mais que Keau a^tée qnî est aordessous 
a déjà formé le tube ^ et qu'il est trop petit ou ito^ 
nnncepour être aper^ q«iand il commence h mon- 
ter. Quand œ tube eat formé ou qu'il devient Ti*- 
slfale , :sûn dianiètrQ apparent augmente , eti il 
preà4 ttné dmension aases grande ; il diminue 
enauîtei: et enfin il se brise OfU devient inristhle vers 
k paitidinfiériioure. Bientôt après, la mer au bas re'*' 
prend son état naturel^, les nuages attirent pei à 
pèu' le tube jusqu'à ee qu'il soit entièremem dis- 
sipe. Le; -même tube: a quelquefois une direction 
verûealef et d'autres fois uiie* direction eomrbe ou 
inclinée. Quand la dernière trombe s'évanouit , re* 
marque Forsier, i) y eut un édair sans explosion. 
Nbtre position , pendant la durée de ce phénomène,, 
était très^larnuinte.; oes trombes, qui servaieùt 
de point de réunion à la mer et aux noages, frap*» 
paient d'admiration et de terreur, et nos marins 
ks pins expérimentés né savaient que Êiîre; la 
plupart d'entre eux avaient vu de loin.de pareila 
météores 9 mais jamais ils ne s'en étaient trouves 
ainsi environnés^ de toutes parts, et noue connais-^ 
sions tous la description effrajahte qu'on a faite de 
leurs funestes effets quand ils se brisent sur ua 
vaisseau.. Nous serrÀmas les vciies;. nous pensîona 
tous que nos mâts et nos vei^ties aiuraîenît été mîa 
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ISA pièeeSy si par malheur nôu» avions été etttrafnés 
dans le tourbillon. II est difficile de dire si leleo 
tricité conlriboe à ce phénomène : cependant l'éclair 
que ttdus observâmes à ^explosion de lai dernière 
colonne^ semble annoncer qu'il y a certainenlent 
qudqoe part. Ces trontbes parurent pendant en^ 
viron trois quarts d'heure : nous avions alors trente^ 
six brasses d'eau. Le parage ou nous étions est ana^» 
iogue à ta plupart de ceux où l'on en a remarqué , 
du moins nous étions aussi dans une mer resserrée 
ou dans un détroit. Shaw et Théveàot en ont va 
dans la Méditerranée et dans le golfe Persique ; 
elles sont communes aux tlés d'Amérique i au ^é^ 
iroit de Màlaccai et sur k n^r de Chine. La dôscfip* 
tion la phid raisonnable de ces trombe^ é^t dans 1^ 
Dictionnaire de marine de Falcéner : seS expliea- 
cions sont principalement tirées des écrits pfailottd«> 
[tiques du e^lèbrè docteur Franklin. Son ingé* 
AÎeuse h jpothè^ , que les tfombes et les typhons 
ont la mâtte oti^ne > nous semble probable , d'à* 
près ce que netrs atons pu éfi juger (i). On m'a 
dit^ reprend Cook, qu'un coup de canon les dis^ 
stpe, eé je sui^ d'autant plus (aché de n'avoir pas 
essayé y que nota êa étions assez proches , et que 
nous avions un canon tout prêt ; mais dès ^e lé 
danger fuè passé , je ne pensai pas à nous en g»- 
rantir, et j'étais trop occupé à contempler cesmé- 
léores extraordinaireisi. Tandis qu'ils parurent | H 

* . > " ■ 
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.•baromètre se tînt à 29 pouces yS lignes ^ et le .ther- 
momètre , à 56 degrés. 

• Yc Dans la traversée du cap Farewell au cap Ste- 
«phens, je vis mieux ]a côte que lors de mon voyage 
4ur tEndeaïH^ur ; j'observai qu'environ six lieues à 
Test du premier cap se trouve une baie spacieuse» 
jqu'une pointe basse de terre met à couvert de la 
mer. C'est , je crois , la même où le capitaine Tas- 
man mouilla le 18 décembre 164^ ^ et qu'il nomma 
rbaiedes jfssiiséins, parce que les naturels du paj^ 
iuèrçiit quelques hommes de son équipage. La baie 
•que j'ai nommée des Ai^eugles dans mon premier 
.Voyage, git au sud-est de celle-ci , et semble s'enr 
Jfonoer. assez avant dans l'intérieur des terres au 
4ud : la vue de ce coté n'est bornée par aucune 
l^re. Lç vent ayant repassé à l'ouest, je rjepris 
ma route à lest, et \e 18, à la^ pointe du jour, 
nous fûmes vis-à-vis du canal de la Reine Char- 
lotte , où nous découvrîmes; ÏJUferUifre -, par les 
signaux qu'elle nous fit : il faudrait avoir été dans 
une situation pareille à la nôtre pour sentir notre 
joie^ , ' 

tf Un lieutenant vint à mon bord , et m'apprit 
que le capitaine Furneaux nous attendait dans ce 
lieu depuis environ six semaines. A Faide d'une 
brise légère, de nos canots et des marées , nous je- 
tâmes l'ancre , à six heures du soif , dans Ship-Copcj 
prqsde t Aventure f qui, pouç témoigner sa joie, 
tira treize coups de canon; nous en tirâmes autant. 
Le capitaine Furneaux , qui j^i à l'instant sur la 
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Résolution^ me donna le journal de sa roate-ei de^ 
ses opérations, depuis le moment de notre sépara*, 
tion jusqu'à son arrivée à la Nouvelle-Zélande^ » 

Voici le sommaire de son récit... « La Résolu- 
tion étant à environ deux milles de Favant le 7 fé-^. 
vrier 1773, le vent sauta à Fouestj-et amena une 
brume très-épaisse qui nous la fit perdre de vue. 
Bientôt après nous entendîmes un c6u|) de canon ; 
il nous sembla qu'il venait de bàs^bord. Je fis tirer 
une pièce de quatre à chaque demi-heure; mais 
on ne répondit point , et nous ne revîmes plus là 
^ Résolution : je repris alors la route que je suivais 
avant la brume. Le soir, le vent fut très-fort; et lé 
temps clair par intervalles; cependant nous ne dé>4 
couvrîmes point le bâtiment dit capitaine Cook; 
ce qui nous fit beaucoup de peine. Je revirai de 
bord, et courus à l'ouest afin de croiser, suivant ilos 
conventions mutuelles, dans le parage oit nous 
nous étions vus la dernière fois; mais le lendemali^ 
des coups de vents très^forts et une brume épaisse 
nous obligèrent de mettre à la cape, ce qui nous 
empêcha d'atteindre l'endroit projeté. Le vent de^ 
venu plus maniable , el la brunie s'éclaircissant un 
peu , je croisai trois jours , aussi près de cet en- 
droit qu'il me fut possible^ Âban<lonnant alors 
toute espérance de nous rejoindre , je marchai vers 
nos quartiers d'hiver , éloignés de quatorze cents 
Heues, à travers une mer absolument inconnue^ 
et je réduisis la ration d'eau. 

ic Je me tins entre le 52® et le 55^ parallèle sud ; 
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nous euine$ beaucoup de vents d'ouest ^ de forts 
grains avec des rafales , de la neige. et di; verglas^ 
de la pluie $ enfin des lames du. f ud-oûest très- 
longues et creuses, ce qui noqs fit juger quHl n'y a 
point dei terre d^ c^ coté. Après avoir atteint le 
195® degré dç longitude est, nous reconnûmes que 
U décUnaisoii de l'aimant diminuait très-vite. 

<r Le ;96 w soir , nous aperçûmes dans ]e nord- 
i^ord-opeat , mi n^étéore extraordinairemeni bril- 
lante Il dirigeitU sa course s^w sud-ouest; le firma- 
• ment pffr^it ^ne trèfrgrand^ lueur, semblable à 
ceUo qui est connue dans le nord, squs le nom 
dV^^f^^ hor4ahs. Noujs vîmes celle lueur pendant 
plusieurs nuits; et, cev qui eM iremarquable , nou» 
119 rQQcontrâo^s qu'une s^le^ ilç de glace , depuis 
I9, sépt^ration des navires,, jusiqu'à notre A*rivée à 
^ vue dçs tçrres, quoique je me sois tenu j>res- 
qi^ toujours à deux ou trois degrés, au sud de la 
|i9Ûtnde où les premières avaient frappe nos re- 
gards. Nous» étions suivis chaque jour dW grand 
liombr^ d'oiseaux de mer , et nous vîmes souvent 
dcss iHai*souins tachetés de blanc et de noir. 

u 14^^ mars > nous découvrîmes une terre qui pa-> 
raissait médiocrement ékvée , et inégale près de 
l£i n^er. Les colUnes en arrière formaient une 
double coAe beaucoup plus haute. Dans l'espace de 
quatre lieues, le long d^e 1^ côie> so»t trois îles 
d'environ deux milles de long, et plusieurs ro- 
chers. 

ce Après avoir p^sse ces ii^^ nous rencontrâmes 



une Uffise peiv^Umi enj^Wlopi ^h$ Jieues , et no»$ 
appro^bi$ineuMie(la<cQVe qqlesl mODtueuseet ^cHsee ; 
citait la terne 4e Vi9t^-D;eoi6iij jb^x wd de Jla Nou- 
velle- Hollande. Le vaisseaniii'ietaat plusçju'^la (dUr 
fttatK^ de -^aine milieu i j'^HiivOyai à terrele 6ecQnd 
lieutenatfl av^c l$i «ciiisiloupe^ afip de «avplr s'U a'y 
trouvait inn ba^^i^e ptf quelque bonne baie> Bi(eiU^ 
le veni cammeBçâ à Muffler très-fort ^ et je £s pla- 
Sierra (bi$ aigmJ aU canot de neyeiDir; nàaîs oti jpe 
me vit ni ne ni!eBteadit : le vaisaeaiKi «e tir^uyaot 
à trois ou quatre lieœa au large, août n'aperçûmes 
plus nos geRs , ce qui »oUs inquiétait .'bea^c^^p^ A 
une heure après>*Daidi , nous eûnaies >M plaisir de Jies 
revoir sains et saufs. Ayant dëbarqUe avec h^pr 
coup de peine p ils trouvèrent :plu^i)irs len^rpÎM 
où les Indiens avaient été , w enivre auArââ q^^$ 
venaient 4e quiti^r : un' feu y brûlait etn^i)^^ #|i 
milieu dw grand nonEihre de ooquiUagelà. JKos^flD^ 
apportèrent ces coquilles à bord , avec que](|M^ 
bâtons brûlés ict des branobes vert^. Un si^^tîer 
allait de ce lieu dans les bois ^ et eonduisiail: pi^ 
bablement à Thabitation des insulaires; mais le 
mauvais temps empêcha le second lieutenant dy 
entrer. Le <sqJ parut trèsrferlile » île pays bien bois^» 
surtout sous le vent des collines ; des eau& aboib-^ 
dantes.'tombem des rochers dans la mer ^ en bellea 
cascades 4|tti oot deux ou trois eenia pieds d'élévi^ 
tion perpendiculaitre ; rien ji!annonçait un mouil- 
lage sûr. 

cf Je fis ^oile ensuite pour la baie de Frédéri&r 
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des cerclés de fer» Ces sauvages ne semblent pas 
avoir la moindre connaissance deS mëtaax. Les 
branches d'arbres qni composent leurs huttes , sont 
brisées ou fendues^ et jointes ensemble en forme 
circulaire, avec de Fherbe; Textrémite la plus 
large de ces branches s'enfonce en terre , et la plus 
mince forme une pointe au sommet , qui est cou- 
vert de fougère et d'ëcorce : la conslruclion en est 
ci pitoyable , qu'elles ne mettent pas à l'abri d'une 
grosse pliiie. Le foyer est au milieu, il est environné 
dé monceaux de moules, d'écaillés d'huttres, et 
de débris d'écrevisses , dont je crois qu'ils se nour- 
rissent principalement, quoique nous n'en ayons 
vu aucuTte. Ils couchent autour du feu, sur la terre, 
ou sur l'herbe sèche. Je pense qu'ils n'otit pas de 
detueure fixe, puisque leurs maisons ne paraissaient 
bâties que pour quelques jours : ils errent en pe- 
tites troupes , de place en place , afin de chercbe| 
leur subsistance. Aucun autre motif ne détermine 
leur course. Je n'ai jamais observé plus de trois 
ou quatre buues dans un endroit : chacune ne peut 
contenir que trois ou quatre personnes ; ce qu'il 
y a de remarquable, c'est que nous n'avons pas 
aperçu la moindre apparence de pirogue ou de ca- 
not; nous jugeâmes tous qu'ils n'en ont point, et 
que cette race est ignorante et misérable au su- 
prême degré, quoique, sous le plus beau cKmat 
du monde , elle habite un pays capable de pro-* 
duire tout ce qui est nécessaire à la vie. .Nous 
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n avoDi rien découvert qui annonce des minéraum 
ni des métaux. 

(( Après ayoîr pris de Feaù et du bois, je sortis 
de celle haie , que je nommai haie de ï Aventure. 
Le pays au nord parait très-habité ; nous y ^vons 
aperçu un feu continuel. Il est beaucoup plus«gréa« 
hle, bas et égal; mais sans que rien dénoie un 
bavre ou une haie où Ton puisse mouiller avec 



sûreté. 



ff La cote, depuis la baie de rAventure, jnsquà 
Tendroît où je la quittai pour gouverner sur la Nou* 
velle-Zélande , court du sud-ouest au nord-est dans 
une étendue d'environ soiiante-quinse lieues ; je 
€Tois qu il ne se trouve pas de déti^it entre la Nou- 
velle-Hûllandeet la terre de Diemen, et qu'il j a 
seulement une baie très-profonde. J'aurais fait route 
pins long-temps an nord y mais le vent qui soufflait 
avec force du sud-est , semblait devoir tournerai 
l'est y œ qui m'aurait alors poussé directement sur 
la cote : je jugeai plus convenable de me diriger 
vers la Nouv^le-Zélande, où j'abordai le 7 avril. 1» 

Les écueih ayant obligé plusieurs fois Je capi-^. 
taine Furneaux de se tenir hors de la vue de la 
côte y et depuis la terre la plus septentrionale qu'il 
vit jusqu'à la pointe Hicks, extrémité sud des dé- 
couvertes du capitaine Gook quand il commandait 
sur t£ndeauour , un espace de vingt lieues n'ayant 
pas été reconnu, la non-existence du détroit entre 
la Nouvelle-'HoUande et la terre de Diemen n'est 
pas encore assurée ; quoique les quadrupèdes qui 
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sont sur ]a dernière semblent prouver qu'elles sont 
jointes ensemble. Aucune partie du monde ne mé- 
rite autant Fexamen des voyageurs que le grand con- 
tinent de la Nouvelle-Hollande , dont on n'a encore 
observe que les bords, et dont toutes les productions 
sont en quelque sorte absolument ignorées. Sui- 
vant tous les navigateurs qui y ont aborde , on y voit 
peu d'habitâns; ilsne se tiennent probablement que 
sur les bords de la mer ; ils sont entièrement nus , 
et ils semblent mener une vie plus sauvage qu au- 
cune nation des climats chauds. Voilà donc Finté- 
rieur d'une contrée égale au continent de l'Europe,' 
et située en grande partie entre les tropiques, en- 
tièrement inconnu, et peut-être inhabité. L'im- 
mense variété de productions animales et végé- 
tales, rassemblées sur les côtes de la mer, lors du 
premier voyage du capitaine Cook, doit donc 
faire présumer que le milieu des terres renferme 
des trésors d'histoire naturelle, qui seront d'une 
grande utilité au peuple policé qui le premier en 
fera la découverte. La pointe sud-ouest de ce con- 
tinent, qu'on n'a pas encore parcouru en entier, 
ouvre peut-être un passageidans le cœur du pays; 
car il n'est pas probable qu'une si vaste étendue de 
terre sous le tropique manque d'une grande rivière, 
et aucune partie de la côte ne parait mieux située 
pour l'embouchure d'un fleuve. 

U Aventure et la Résolution ^ réunis dans le dé- 
troit de la Reine Charlotte , continuèrent leurs ol> 
servations sur la Nouvelle-Zélande. 
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« Le«3Q m^i 1773» noua nous^ rendtoies an 
Hippa ,' X)u fori des naturels du.^ayï(^^4>i)<M*Bay<« 
ley, rastronome.de f^f/^nture, avai( établi son 
observatoire. Il est situe sur Un rocher es^rp§p 
absolument séparé de tous les autres; il n'e&tac^s- 
sible que d'un côté, et par un sentier très--étroit él 
très-difficile, pùdeux personnes ne peuyent;pa^ 
marcher de front. Le sommet avait été jadis eur? 
touré de palisLsades ; mais on les avait enlevées, e$ 
nos gens brûlaient le reste. Les cabanes des^SfiéliiBH 
dais, éparsps en dedans de Tenclos, étaient com-- 
posées d'un seul toit peu incliné , et avaient leuc$i 
cotés ouverts. Des branches d arbres entrela^^' 
comme des claies , formaient ( si l'on pept em.-r 
ployer cette expression ) la charpente de ces caba- 
nes : de l'écorce d'arbre ou des filamens grossiers- 
de pbormium servaient de couverture. Nous apprlr 
mes que l'équipagerde tjàvent^irelea avait trouvées 
remplies de vermine, et surtout de puces, d'où 
l'on peutconclure qu'elles venaient d'être abandon^ 
nées. En effet , il est probable que les. naturelft: 
n'habitentces forteresses que lorsqu'ils se croient 
en danger, et. qu'ils les désertent au premier mo--. 
ment où ils se trouvent en sûreté. M. Bayley vit 
aussi sur le roeher de l'Hippaune quantité prodi- 
gieuse dç rats.: ils sont vraisemblablement .indi-; 
gènes de la Nouvelle-Zélande, ou du moins ces 
animaux s'y trouvaient avant la découverte de ces 
lies parles navigateurs européens. ^) 
, Coçk^et MM. Forste;* visitèrent les di^érensjftr- 



6d ItlSfOiaE C^NiRALC 

àina où le capHatine Forneaax avait fait semer di-- 
tarses sortes delëgomes, qui étaient tous dans un 
état prospère , et qui pourront détenir fort utiles 
aux naturels du pays , s'ils en prennent soin. 

ir Les productions de ces jardins se servaient 
déjà sur nos tables, et nous mangions des lëgumes 
d%urope, quoique Thiver (ut fort avance ; mais le 
climat dans cette partie de la Nouvelle-Zélande est 
très-doux ; ^t , malgré le voisinage des montagnes 
couvertes de neige ^ je crois quil gèle rarement 
dans le canal de la Reine Charlotte : du moins , pen- 
dant notre relâche , nous n^eàme» point de gelée 
jusqu'au 6 juin. On mit quelques hommes à l'on-' 
vragCi Ton forma un autre jardin sur une Ue^ et 
Fon y sema des plantes potagères, de» racines, etc. 
Cette tle est composée d'une longue chaîne , dont 
les bords sont escarpés et le derrière ou sommet 
est presque uni. Des marais y sont couverts de dif^ 
férentes herbes; outre divers anti-soorbutiques , le 
phormium croissait autour de quelques huttea 
abandonnées. 

« Nous montâmes ensuite au somûsiet de la chatne, 
elle nous offrit beaucoup d'herbes desséchées et des 
buissons fourmillant de cailles exactement sem- 
blables k celles d'Europe. Plusieurs cavités pro- 
fondes et étroites qui se prolongeaient jusqu'à la 
mer , étaient remplie^ d'arbres et de ronces , ha- 
bitées par un grand nombre de petits oiseaux et de 
faucons: mais dans les endroits où les rochert 
étaient perpendiculaires ou aospendua iur £eau, 
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de grosses troope^ dejolis cormorans construisaient 
leurs nids sur chaque petit fragjnieat de roche , ou 
dans dps creux d'enyiron un pied carré , que les 
oijseaux ^ux^nvnnes semblaient avoir élargi en éi* 
vers endroits. La {nerre de la plupart des collines 
des environs du canal de la B^ine Cli^rlotte est argi^ 
leuse et disposée en couchas obliques^ qui sost 
communément un peu inclinées vers le sud ; elle 
est d'un gris vert ou bleu i ou d'un brun jaunâtre ^ 
et cOTtiepi quelquefois d^ veines de quaris blainc. 
Les rochers renferment aussi un talc vert ^ qui est 
très«<lur, susceptible de poli et à demi transparent. 
Lesnaturels du pays en font des oiseaux , des haches 
et des patou-patous ; c'est ce que Ion appelle du j ade ; 
d'autres espèces plus tendres , parfaitement opai» 
ques, et d'un vert pale, sont plus nombreuses qo^ 
celie-cî : on voit encore sur quelques montagnes dis 
grandes couches d^amphibole et de schiste argileux. 
Les dernières, sont ordinairement répandues en 
grande quantité et en morceaux brisés sur la grève* 
Nos marins lesappelaient lattes: nous avons ramassé 
en outr^ sur le rivage divers silex et des cailloux, 
des morceaux de basalte noir , compacte et pesant^ 
dont plusieurs liaturels font des patou-patous. J'ai 
aperçu en divers endroits des couches de roche noi? 
râtre y composée d'un mica noir et compacte , entre» 
mêlé de petites particules de quarts. Le schiste ar^' 
gileux a souvent une apparence rouillée^ ce qm 
semble annoncer la présence du fer. Cette circon* 
stance et la tariété dés minéraux dont on vient 4o 
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(WFler^ donnent lieu de croire que cette partie de 
la Nouyelle-Zélande contient des mines de fer et 
peut-être d'autres métaux. Avant de quitter ce lieu , 
nous découvrîmes sur le bord de la mer de jpetits 
morceaux de pierre -ponce blanchâtre; ce qui^ 
joint à la lave de basalte , est un nouvel indice de 
r^stence de volcans à la Nouvelle-Zélande. 

fc Le 23 ^ nous reçûmes la première visite des 
naturels du pays ( au nombre de cinq ) , qui dînè- 
rent avec nous. Le soir on les renvoya chargés de 
présens. 

u Us ressemblaient aux Zélâtidais de la baie 
Dusky ;^ mais ils paraissaient plus &miliers et^lus 
iiisoucidns. Nous achetâmes leur poisson. Us ne 
voulurent boire que de Feau, et il ne fut pas possi- 
ble de leur faire avaler une goutte de vin ou d'eau- 
de-vie. Us étaient si turbulens, que pendant le dî-* 
ner ils couraient d'une chambre et d'une table à 
l'autre; ils dévoraient tout ce qu'oii leur oflFrait, et 
aimaient pas^onnément l'eau sucrée. Us mettaient 
les mains sur tout ce qu'ils voyaient , mais ils le. 
rendaient au moment où on leur disait par signes 
que nous ne voulions ou que nous ne pouvions le 
leur donner. Us estimaient singulièrement les bou* 
teilles de verre, qu'ils appelaient tdhâ; dès qu'ils 
en apercevaient une, ils la montraient au doigt; 
ils tournaient ensuite leur main du côté de leur 
poitrine ^ en prononçant le mot moih , qu'ils em-^ 
ployaient toujours quand ils désiraient quelque 
chose. Après qu'on leur eut indiqué l'usage et la 
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dureté du fer , ils le préférèrent aux verroteries , 
aui rubans et au papier blanc. Nos matelots s'étant 
servi Taprès-midi de leurs pirogues pour aller k 
terre , ils vinrent s'en plaindre au capitafine , dont 
ils connaissaient 1 autorité sur l'équipage; on les 
leur rendit y et ils s'en allèrent contens. 

« Quelquf^ jours après, ces Indiens revinrent à 
bord; nous leur demandâmes leur nom, mais ils 
ne nous comprirent qu'après différent signes : enfin, 
ils prononcèrent des mots qui avaient un singulier 
mélange de gutturales et de voyelles. Le plus vieux 
45'âppetait Toouahànga yCt les autres Kotoughd'a, 
Koghoaày KoUàkh ^ et Tayouaheriàua: ce dernier, 
jeune homme de douze à quatorze ans, paraissait 
le plus vifetle plus intelligent de tous : il mangea 
avec voracité d'un pâté de cormorans ; et , contre 
notre attente, il en préférait la croûte. On l«ii offrit 
du vin de Madçre; il en but plus d'un verre, en 
faisant d'abord des contorsions ; on lui présenta 
ensuite un verre de vin doux du Cap; et il aimait 
si fort celui-ci , qii'il léchait continuellement ses 
lèvres , et il en demanda un autre verre. Ce second 
coup mit ses esprits en mouvement , il babilla avee 
une volubilité prodigieuse; il cabriolait dans la 
chambre, il voulait qu'on lui donnât le manteau 
de mer du capitaine, et fut très^fHigé de ce qu'on 
le lui refusa: il demanda ensuite une bouteille 
vide ; et comme nous ne jugeâmes pas à propos 
de la lui laisser, il sortit très-mécontent. Aperce- 
vant aur le pont quelques-uns de nos domestiques 

XX. 5 
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qui pliaient du linge ^ il saisit une nappe; mais 
comme on la lui arrachait^ sa colère ne connut 
plus de bornes; il frappa du pied, il fit des nie- 
naces , et devint de si mauvaise humeur qu il n'ou- 
vrît plus la bouche* La conduite de ce jeune 
homme nous montra le caractère impatient de ces 
peuples; et en déplorant l'effet des liqueurs fortes ^ 
nous pensâmes qu'il était heureux qu'ils ne con- 
nussent aucune boisson enivrante ; car dans l'ivresse 
ils seraient encore plus farouches et plus indomp- 
tables. 

((Le 29, trente insulaires nous firent visite, et 
nous apportèrent une grande quantité de poisson , 
qu'ils échangèrent contre des clous, etc. Je menai 
l'un de ces Zélaudais à Motouara^ et je lui montrai 
quelques pommes de terre qu'y avait semées M.Fan- 
pen y maître de t Aventure. Il semblait qu'elles de- 
vaient réussir; et l'Indien en était^ si charmé ^ que 
de son propre gré il se mit à remuer la terre au- 
tour des plantes avec sa houe. On le conduisit 
ensuite aux autres jardins , et on lui fit voir les 
turneps, les navets, les carottes et les panais; ra- 
cines qui, avec les pommes de terre, leur seront 
réellement plus utiles que tout ce que nous avons 
semé d'ailleurs. Il nous fut aisé de leur donner une 
idée de ces racines, en les comparant à cellesi qu'ils 
connaissaient. 

(( Parmi eux se trouvaient plusieurs femmes , 
dont les lèvres étaient remplies de petits trous 
peints en bku noirâtre : un rouge vif; avec un 
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mélange de craie et d'huile, couvrait leurs joues. 
Elles avaient y comme celles de la baie«Dusky , les 
jambes minces et torses , et de gros genoux ; ce 
qui provient sûrement du peu d'exercice qu elles 
font , et de Thabltude de rester les jambes croisées , 
et presque continuellement accroupies sur leurs 
pirogues. Elles avaient le teint d'un brun clair^ 
entre la couleur d'olive et celle d'acajou , les che- 
veux très-noirs , le visage rond , le nez et les lèvres 
un peu épais I mais non point aplatis , les yeux 
noirs, assez vifs et ne manquant pas d'expression. 
Toute la partie supérieure de leur corps était bien 
proportionnée^ et l'ensemble de leurs traits assez 
agréable. Nos matelots , qui n'avaient pas vu de 
femmes depuis le Cap , les trouvèrent très belles; 
et leurs avances ayant été accueillies, on né put 
pas avoir une grande opinion de la chasteté des 
Zélandaises. Cependant, avant de se livrer, elles 
consultaient les hommes, qui faisaient acheter leur 
consentement par un présent. Il ne parait point 
que nos équipages aient eu des privautés avec des 
femmes mariées : tant qu'elles sont filles, elles 
peuvent avoir des amans; mais «le mariage leur 
impose une fidélité fort rigoureuse. Comme ils 
respectent si peu la continence, l'arrivée des Eu- 
ropéens ne semble pas avoir dépravé leur morale 
en ce point; cependant ils ne se seraient peut-éire 
jamais avilis jusqu'à vendre leur pudeur, si la vue 
de nos outils de fer n'avait créé pour eux de nou- 
veaux besoins. 
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«Nous invitâmes plusieurs de ces ZéJàndais à 
venir dans*la chambre, et tandis que M. Hodges 
s'occupait à peindre les figures les plus expressives , 
nous tachions de les retenir assis quelques momens, 
en tes amusant avec des bagatelles que nous leur 
montrions y et que nous leur offrions quelquefois* 
En générai , ils avaient beaucoup de physionomie , 
surtout les vieillards , qui portent une barbe et une 
chevelure blanche ou grise : des cheveux extrême- 
ment touffus, qui tombaient en désordre sur le 
visage des jeunes gens, accroissaient la férocité de 
leurs regards. Leur stature est la même que celle 
des habitans de la baie Dusky : ils avaient des vête^ 
mens de phormium ; mais au lieu d'élre entrela- 
cés de plumes, des morceaux de peaux de chien 
pendaient aux quatre coins de ceux des plus riches. 
L'air commençant à êlr/e vif et les pluies très-fré- 
quentes, ils avaient presque continuellement au- 
tour de leur cou le manteau de natte dont il est 
parlé dans le premier voyage du capitaine Cook; 
leurs autres vélemens étaient ordinairement vieux 
et sales, et moins proprement travaillés que ne 
rassure le rédacteur. Les cheveux des femmes 
étaient arrangés avec soin ; elles avaient une pa- 
rure de tête. 

(c Quelques heures après leur arrivée à bord , ces 
Indiens se mirent à voler et à cacher tout ce qui 
tombait sous leurs mains. On en découvrit qui se 
passaient de Fun à l'autre une horloge de sable , 
tine lanjpc; des mouchoirs et des couteaux; on 
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cbassa ignominieusement ces larrons, et on leur 
défendit de jamais rentrer sur notre bord. Accablés 
sous le poids de la honte, leur colère s'alluma^ et 
l'un d'eux fit des menaces et des gestes frénétiques 
dans sa pirogue. Le soir ils débarquèrent yis-à-*vis 
des vaisseaux : ayant dressé de petites cabanes de 
branches d'arbres , ils mirent leur pirogue sur la 
grève/ ils firent du feu et grillèrent du poisson pour 
leur souper* 

« Deux ou trois familles de ces Indiens établirent 
leurs habitations près de nous; chaque jour ils pé- 
chaient, etliousapportaientcequ'ils prenaient. Nous 
ressentîmes bientôt les hmireux effets de cette proxi- 
mité, car nous n'étions pas, à beaucoup près, aussi 
habiles pécheurs qu'eux; et nous n'avions aucune 
manière de prendre du poisson qui (jit égale à celle 
qu'ils employaient. 

u Le Se mai, après*midi, on permit à la plupart 
des matelots d'aller à terre; ils y achetèrent des 
curiosités du pays , et les faveurs des Zélandaises , 
malgré le dégoût qu'inspirait la malpropreté de ces 
femmes; leurs joues couvertes d'ocre et d'huile 
auraient suffi seules pour en éloigner des hommes 
délicats ; mais quoique la puanteur les annonçât 
même de loin , quoique leurs cheveux et leurs 
vétemens fussent remplis de vermine, quelles 
mangeaient de temps à autre ; tel est l'ascendant 
d'une passion brutale , que des Européens civilisés 
cherchaient , avec elles , les douceurs de l'amour. 

<c Durant ceà ébats > une i^él^nd^ise vola la veste 



yO HISTOIRE GENERALE 

d'un de nos matelots, et la donna à un jeune homme 
de ses compatriotes. Le matelot voulant la lui erra-» 
cher des mains , reçut plusieurs coups de poing. Il 
crut d'al)ord que l'Indien badinait; mais comme il 
s'avançait vers le rivage pour rentrer dans la cha- 
loupe , le naturel lui jeta de grosses pierres. Notre 
matelot entrant en fureur, redescendit à terre > alla 
saisir l'agresseur, et , commençant un combat à la 
manière anglaise, il lui eut bientôt poché un œil 
et ensanglanté le nez ; le Zélandais, probablement 
très-effrayé , refusa le défi et prit la fuite. 

w Le i*"^ de juin, dejs Zélandais que nous n'a- 
vions pas encore vus, vinrent nous faire visite. 
Leurs pirogues étaient de différentes grandeurs , et 
ce qui est rare , trois avaient des voiles , c'çst-à-dire 
des nattes triangulaires, attachées au mât et à une 
vergue , et qui formant un angle aigu avec le pied 
àa mAt, se pliaient très-facilement. Cinq touffes de 
plumes brunes décoraient le bord supérieur, ou la 
partie la plus large de la voile. Elles n'offriaient pas 
cette perfection de sculpture et de dessin qtie le ca- 
pitaine Cook vit aux autres pi ligues de l'île dunord, 
dans son premier voyage; elles paraissaient vieilles 
et usées. Quant à leur fowne,^ elles ressemblaient, en 
général , à celles-là ; elles avaient aussi k l'avant et à 
l'arrière, un visage humain difforme, des pagaies 
proprement faites , et à pale pointue. Les insu» 
laires nous vendirent plusieurs ornemens qui étaient 
nouveaux pour nous, surtout des morceaux de pierre 
verte , taillés de diverses manières , en forme de 



DES VOYAGES. ^f 

Tiaclies, en pendans d'oreilles et petits anneaui ; 
d'autres représentaient une petite figure humaine 
contournée et ramassée ^ dans laquelle on avait 
inséré des yeux monstrueux de nacre ou d'autres 
coquillages. Les personnes des deux sexes portaient 
suspendue sur leur poitrine, une de ces figures qu'ils 
appelaient tighi; c'est peut-être pour eux une es- 
pèce de talisman. Ils échangèrent un tablier de 
leur natte la ptus fine , couverte de plumes rouges, 
de morceaux de peau de chien blanche, et ornée de 
coquillages. Les femmes en portent de pareils dans 
leurs danses. Nous achetâmes aussi des hameçons 
de bois barbelés d'os; ils nous dirent que ces barbes 
d'une forme grossière, étaient d'os humains. Leur 
poitrine était décorée de plusieurs colliers de dents 
humaines, joints au tighi; ils les vendirent avec 
empressement , pour des outils de fer , ou des ver- 
roteries. Nous remarquâmes dans leurs pirogues 
un grand nombre de chiens, qu'ils paraissaient ai- 
mer beaucoup, et qu'ils tenstient attachés par le mi- 
lieu du ventre : ces chiens- étaient de l'espèce à long 
poil : ils avaient des oreilles en pointes, et ils res- 
semblaient beaucoup au chien de berger de BufFon. 
Ils étaient de diverses couleurs; les uns tachetés, 
ceux-ci entièrement noirs , et d'autres parfaitement 
blancs. Ces chiens se nourrissent de poisson, ou des 
mêmes aliméns que leurs maîtres , qui ensuite les 
tiient pour manger leur chair et se revêtir de leurs 
fourrures. De plusieurs de ces animaux qu'ils nous 
vendirent, les vieux tte voulurent rien manger; mais 
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les jeunes s'accoutumèrent à nos provisions. Des Zé- 
landais vinrent à notre bord , et entrèrent dans nos 
chambres sans montrer Fétonnement et l'atlention 
de notre vieil ami de la baie Dusky. Des lignes spi- 
rales sillonnaient profondément leur visage ; l'un en 
particulier , qui était grand et fort, et d'un âge mûr, 
avait des marques très -régulières sur le menton , 
les joues , le front et le nez ; ^e sorte que sa barbe, 
qui d'ailleurs aurait été très-épaisse , ne consistait 
qu'en quelques poils épars. Cet homme, qui s'ap-»- 
.pelait Tringho-Ouaya, semblait avoir de l'autorité 
sur les autres : jusqu'alors , nous n'avions observé 
•aucune supériorité entre ceux qui étaient venus 
nous voir. Ils préféraient les chemises, et surtout les 
bouteilles , à toutes nos autres marchandises : c'est 
peut-être parce qu'ils n'ont de vase , pour renfer- 
mer des liquides, qu'une petite calebasse ou gourde, 
qui croit seulement sur l'île du nord ,, et qui est 
extrêmement rare chez les habitans du canal de la 
Reine Charlotte. Ils savaient bien cependant ne pas 
fair^ de marchés désavantageux; ils mettaient le 
.plus haut prix à la moindre bagateUe qu'ils offraient 
en vente ; mais ils ne s'offensaieni pas. si nous refu- 
sions d'acheter. Quelques uns, qui étaient d^ bonne 
humeur , nous donnèresit Ije spectacle d'un heiva , 
ou d'une danse sur le gaillard d'arrière. Placés de 
iile , ils se dépouillèrent de leurs vêtemens supé- 
rieurs : l'un d'eux chanta d'une manière grossière, 
et le reste accompagna les gestes qu'il faisait; ils 
érendaient leurs'brds et frappaient a I.ternati vengeât 
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du pied contre lerre, avec des contorsions de fréné- 
tiques: ils répétaient en chœur les derniers mol«^ 
et nous y distinguions aisément une sorte de mètre ; 
mais je ne sins pas sûr qu'il y eût de la rime ; la 
musique était très-sauvaee et peu variée. Le soir, ils 
retournèrent au. fond du canal d'où ils étaient 
venus. 

« Le 2 juin , les vaisseaux étant bientôt prêts à 
remettre en mer, j'envoyai à terre sur le côté orien- 
tal du canal, deux chèvres; le mâle avait An peu 
plus d'un an ; la femelle était beaucoup plus vieille* 
Elle avait mis bas deux jolis chevreaux , quelque 
temps avant nc^re arrivée dans la baie Dusky; 
le froid les tua. Le capitaine Furneaux laissa aussi 
dans l'anse des Cannibales, un verrat et deux 
jeune truies; de sorte que nous avons lieu de 
croire que la Nouvelle-Zélande sera un jour rem- 
plie de ces animaux , s'ils ne sont pas détruits par 
les insulaires avant qu'ils deviennent sauvages; 
car alors il n'y aura point de danger. Comme les 
Zélandais ne savent pas que nous les y avons dé- 
posés, il se passera peut-être quelque temps avant 
qu'ils les découvrent. 

w Durant notre excursion à l'est, nous aperçûmes 
lell^s grand^hoque que j'aie jiamaîs vu. Il nageait 
sur la surface de l'eau , et il nous permit d'appro- 
cher assez pour lui tirer im coup de fusil , qui fut 
sans effet. Après une chasse de près d'une heure , il 
fallut l'abandonner. A juger de cet animal par sa 
grosseur^ c était probablement une lionne de mer. 
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Il avait beaucoup de ressemblance avec la figure 
qu'on trouve dans le Voyage d'Anson ; ayant vu 
un lion de mer , en arrivant à ce canal , lors de 
mon premier voyage, cela est encore plus vrai- 
semblable. Je crois qu'ils se tiennent sur des rochers 
qui sont dans le détroit , ou en face de la baie de 
l'Amirauté. 

« Le 5 juin , le charpentier alla , en canot , cou- 
per sur le côté oriental du canal des esparres dont 
nous avions besoin. A son retour, le canot fut 
chassé par une grande pirogue double remplie d'In- 
diens ; mais on ne sait pas quel élait leur motif; 
notre canot , qui était sans armes4| s'enfuit à toutes 
voiles. La prudence conseillait de ne pas se mettre 
au pouvoir de cinquante barbares, qui n'ont d'au- 
tres lois et d'autres principes que leur caprice. 

« Le lendemain , dès le grand matin , quelques- 
uns de nos amis nous apportèrent une bonne pro- 
vision de poissons. L'un d'eux consentit à s'embar- 
quer avec nous; mais quand il fut question de 
partir, il changea de résolution, ainsi que plu- 
sieurs autres qui avalent promis de s'en aller avec 
le capitaine Furneaux. 

(( On me dit que des Zélandais avaient voulu 
vendre leurs enfans; je reconnus que <^ait 
une méprise. Ce bruit prit naissance à bord de 
tjàventure , où personne ne connaissait la langue 
et les coutumes du pays. Les Indiens amenaient 
ordinairement leurs enfatis avec eux , et ils nous 
les présentaient, dans l'espérance que nous leur 
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donnerions quelque chose. La veille, dans la ma- 
tinée , un homme m'avait ainsi présenté soft fils , 
âgé d'environ neuf ou dix ans : comme on assurait 
alors qu'ils vendaient leurs enfans , je crus qu'il 
voulait que j'achetasse le sien ; mais je découvris 
enfin qu'il demandait seulement ftour lui une che- 
mise blanche; je lui en donnai une. L'enfant élait 
si charmé de son nouveau vêlemeni, qu'il se pro- 
mena sur le vaisseau, et se montra avec complai- 
sance à tous ceux qu'il rencontrait. Cette liberté 
offensa un vieux bouc qui l'étendit sur le pont d'un 
coup de corne, et aurait recommencé si l'on ne 
fïit allé au secoure de l'enfant. La chemise fut 
salie, l'enfant n'osait reparaître devant son père, 
qui était dans m* chambre; il fallut que M, For- 
sler l'introduisît : alot'S le pauvre enfant raconta 
une histoire très-lamentable sur gotrrey, le granà 
chien ( car c'est ârînfei qu'ils appelaient tduà les qua- 
drupèdes que nous avions à bord ), et on ne put 
le calmer que lorsqu'on eut lavé et séché sa che- 
mise. Ce fait, minutieux en lui-mén&e, prouvera 
combien nous sommes sujets à nous méprendre 
sur les intentions de ces peuples, et à leur attri- 
buei* des usages qui leur sont absolument étran- 
gers. 

u Vers les neuf heures , nous aperçûmes ime 
grande pirogue double, montée par vingt on trente 
hommes. LesZélandais, nos amis , qiie nous avions 
à bof-d^ parurent fort alat^més; ils nous dirent iftié 
c'étaient îeuts ennemis ; et deux d'entre éiix, Ttiii 
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tenant à la main une pique let l'autre une bacbe de 
pierre, montèrent sur l'arrière du vaisseau ; là Us 
défièrent leura ennemis, par une espèce de bra- 
vade. Les autres qui étaient *à bord, se rendirent 
sur-le-champ à leurs pirogues , et gagnèrent la 
terre y probablement afin de mettre en sûreté leurs 
femmes et leurs en fans. 

« Toutes mes sollicitations ne pureiit pas enga- 
ger les deux qui nous restaient à appeler les étran-* 
gers le long de notre bâtiment :' au contraire ils 
étaient fâchés de ce que je leur faisais des signes 
d'invitation ; ils me priaient de plutôt tirer dessus. 
Les Indiens qui montaient la pirogue parurent 
faire peu d'attention à ceux qui étaient à notre 
bord , mais ils s'avancèrent lentement vers nous. 

« D.eux bommçs d'une belle- taille , l'un à l'avant 
et le second à l'arrière de la pirogue , se levèrent 
tandis que les autres restèrent assis/ Le premier 
avait un manteau parfaitement noir de natte très^ 
serrée, garni de compartimens de peau de chien : 
il tenait à la main une plante verte (c'était du 
phormium , dont on a déjà parlé plusieurs foi») , 
et de temps eu temps il proférait quelques mots» 
Son camarade prononçait très-haut, et dune ma- 
nière solennelle , une longue harangue bien arti'- 
culée ; tantôt il élevait , tantôt il abaissait sa voix. 
D'après la diversité de ses tons et de ses gestes , il 
semblait, tour à tour, faire des questions , se van- 
ter, défier au combat et nous persuader^t quelque^ 
fois il parlait sur un toi| assez bas; puis il pous-- 
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sait tout à coup des exclamations violentes ^ ensuite 
il s'arrêtait un moment pour reprendre haleine. 
Quand il eut fini son discours , le capitaine Finr 
viia à monter à bord : il parut d'abord indécis et 
défiant ; mais^ emporté par son courage naturel^ il 
entra sur le vaisseau et fut suivi de tous ses gens. 
Ils saluèrent à l'instant , par une application de 
nez y les naturels qui étaient déjà à bord , et firent 
le même compliment à tous ceux d'entre nous qui 
se trouvèrent snr le gaillard d'arrière. Les deux^ 
orateurs furent introduits dans la grand'chambre ; 
l'un se nommait Teirêtou ; il venait de la cote 
opposée de l'île septentrionale, appelée Tier- 
raouhite. 

a Dès qu'ils furent avec nous, la paix s'établit 
à l'instant de tous côtés. Il ne me parut pas que 
ces nouveaux venus eussent dessein d'attaquer leurs 
compatriotes ; du moins s'ils avaient formé ce pro- 
jet, ils sentirent que ce n'était ni le temps ni le 
lieu de commettre des hostilités. Ces étrangers 
demandèrent aussi , avant tout , des nouvelles de 
Topia; et quand ils apprirent sa mort, ils expri- 
mèrent leur aflliclion par une espèce de lamenta* 
tion , qui mé sembla plus feinte que réelle.. Ses 
lumières et ses talens , la facilité avec laquelle il 
parlait le langage des Zélandais, l'avaient rendu 
cher à ces barbares. Déjà ceux que le capitaine 
Furneaux avait vus à son amvée , et ceux qui ve* 
naient fréquemment nous visiter s'étaient aussi in- 
formes de Topia; avaieui témoigné le même regret 



78 HISTOIRE GÉNÉRALE 

en apprenant sa mort, et même demandé si nous 
ne Tavions pas mange. Topia était peut-être plus 
propre que nous à conduire ces hommes à l'état de 
civilisation où sont parvenus les îles de la Société. 
En effet, nous ne prendrions pas dans nos instruc- 
tions la voie. la plus courte, parce que nous n'en- 
. trevoyons point les chaînons intermédiaires qui 
lient leurs faibles idées à la sphère étendue de nos 
connaissances. 

(( Teirêlou et ses camarades étaient plus grands 
que les Zélandais que nous avions vus jusqu'alors. 
Nous n'avions pas remarqué parmi les habitans du 
canal de la Reine Charlotte, des habits, des orne- 
mens et des armes aussi riches que les leurs; 
ils parlaient avec une volubilité absolument nou* 
velle pour nous. Ils avaient plusieurs manteaux 
couverts presque partout de peaux de chien, et 
mettaient un grand prix à ces manteaux qui les 
préservaient du froid que l'on commençait à sen- 
tir. Ils portaient d'autres manteaux de fibres de 
phormium tout neufs et embellis par d'élégantes 
bordures, symétriquement travaillées en rouge, 
noir et blanc , et qu'on aurait pris pour l'ouvrage 
d'un peuple plus civilisé. Le noir ^t si fortement 
imprimé sur leurs étoffes, qu'il mérite l'attention 
de nos manufacturiers ; en effet, on a grand besoin , 
en Angleterre, de productions végétales qui don- 
nent cette couleur d'une manière durable; mais 
nous connaissions si peu la langue de ces insulsûres, 
^u'il ne nous a pas été possible d acquérir des lu- 
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mières sur ce point. Leurs manteaux sont carrés; 
deux coins se rattachent sur la poitrine avec une 
épingle d'os de baleine ou de pierre verte. Un 
ceinturon d'une fine natte d'herbes,, lie sur leurs 
reins la partie inférieure du manteau , qui descend 
ensuite jusqu'au milieu de la cuisse ^ et quelquefois 
jusqu'au milieu de la jambe. Ils étaient d'ailleurs 
aussi malpropres que les Zélandais du canal de la 
Beine Charlotte , et des essaims de vermine rem- 
plissaient leurs habits. Outre ceux qui avaient le 
visage sillonné, d'autres y menaient de l'ocre rouge 
et de l'huile; ils étaient charmés quand nous en- 
duisions leurs joues de vermillon. Ils gardaient 
dans de petites «alebasses proprement sculptées , 
une huile très-puante : tous leurs outils étaient 
sculptés d'une manière élégante et faits avec beau- 
coup de soin; le tranchant d'une hache qu'ils nous 
vendirent était du plus beau jade vert, et le manolie 
relevé par une jolie ciselure. Us nous apportèrent 
quelques instrumens de musique, entre autres une 
trompette ou tube de bois , d*environ quatre pieds 
de long , assez droit , de deux pouces de diamètrei 
à l'embouchure, et de cinq à l'autre extrémité : 
elle produisait un braiement sauvage, toujours sur 
la même note 4 des joueurs plus habiles auraient 
pu en tirer de meilleurs sons. A l'aide d'une autre 
trompette faite d'un grand burgau, montée en 
bois, sculptée et percée à la pointe où s'applique 
la bouche , ils produisaient un mugissement hor- 
rible. lïous donnâmes le nom de* flûte à un troi- 
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siénie instrument : cétÂt un tube crei^x^ élargi 
dans la partie du milieu , où il y avait une grande 
ouverture^ une seconde et une troisième aux deux 
extrémités. Cette trompette , ainsi que la première, 
était composée de deux demi-cylindres creux^ placés 
si exactement l'un sur l'autre y qu'ils formaient un 
tube parfait. Une figure humaine décorait^ comme 
à l'ordinaire , la proue de leur pirogue ; mais outre 
les yeux de nacre de perle ^ une longue langue 
sortait de la bouche , probablement parce qu'ils 
sont dans l'usage de tirer la langue ^ pour témoi-» 
^ner du mépris et faire un défi à leurs ennemis. 
La figure de la langue se trouve encore à la proue 
de leurs pirogues de guerre et à l'extrémité de leurs 
haches de bataille; ils la portent sur la poitrine^ 
«uspendue à un collier , et ils la sculptent même 
sur les pelles avec lesquelles ils vident Te^u , et sur 
leprs pagaies. 

« Il y eut bientôt un commerce d'échange entre 
eux et nous. Ils achetaient avec beaucoup d'em- 
pressement nos ouvrages de fer. Il ne fut pas pos- 
sible d'empêcher les matelots de vendre }eurshabits 
pour des bagatelles sans utilité et sans aucun prix , 
ce qui m'obligea de renvoyer nos hôtes plus tôt 
que je n'aurais fait. En partant ils montèrent à 
Motouara^ où ^ à l'aide de nos lunettes^ nous dé- 
couvrîmes quatre ou cinq pirogues et plusieurs In- 
diens sur la côte. Je résolus de m'y rendre en cha- 
loupe avec M. Forster et un de mes officiers. Le 
chef et toute la tribu composée d'une centaine de 
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personnes , hoiftnes , femmes et enfans , nous reçu- 
rent bien. 

« Nous leur donnâmes^ entre autres objets, des 
médailles de cuivre doré, d'environ un pouce trois 
quarts de dianiètre , qu'oti nous avait chargés de 
répandre parmi les nouveaux peuples, comme des* 
monumens de notre expédition. L'un des côtés re« 
présente la tétedu roi, avec l'inscription : George m, 
roi de la Grande-Bretagne , de France et d'Irlande ; 
et le revers , deux vaisseaux de guerre , avec ces 
noms, la Résolution et VA^fenture^ et on lit sur 
l'exergue : Partis d! Angleterre au mois de mars 
1772 (1). Nous avions déjà donné quelques-unes 
de ces médailles aux naturels de la baie Dusky , et 
à ceux du canal de la Reine Charlotte. Comme 
ils avaient beaucoup d'armes, d'outils, de vête- 
mens , etc. , nous en achetâmes un grand nombre^ 
et parce qu'ils montraient un certain respect pour 
Térêtou , Coôk avait pensé que c'était un chef et 
même un roi. Forster observe que le capitaine a 
pu se tromper, car ces insulaires ont constamment 
des égards pour les vieillards^ vraisemblablement à 
caufie de leur expérience. Les chefs, jeunes et dans 
la fleur de l'âge, sont toujours forts et actifs. Ils 
choisissent peut-être , ainsi que les sauvages de l'A- 
mérique septentrionale , les hommes d'un courage 
et d'un talent reconnu, et bons soldats : en effet , 



(i) H avait d'abord été décidé que les vaisseaux partiraient 
dès le mois de mars. 
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un peuple en guerre a besoin d'un (ftireil chef pour 
l'animer et le diriger. Plus on considère le carac- 
tère guerrier des Zélandais» et leur manière de 
vivre en petites peuplades , plus celte élection pa- 
raît nécessaire. Ils voient clairetnent que les qua- 
lités d'un chef ne se transmettent pas à son fils^, 
et que le gouvernement héréditaire tend au des- 
potisme. 

« Ces Indiens avaient avec eux six pirogues et 
tous leurs meubles; d'où l'on peut conclure qu'ils 
étaient venus résider dans ce canal. 11 faut cepen- 
daot, remarquer que ^ lors même qu'ils s'éloignent 
peu de leurs habitations , ils ont coutume de por-, 
ter avec eux tous leurs biens ; tout canton leur est 
indifférent dès qu'ils y trouvent la subsistance né- 
cessaire; ainsi ils ne sont jamais, hors de. chez 
enx^' Il est aisé d'expliqu^'rpar làj 'émigration de ce 
petit nombre de familles qu'on trouve daos la baie 
Ihisky. Gomme ils vivent dispersés en petites trou- 
pes^ ils éprouvent plusieurs incoavéniens auxquels 
ne sont pas sujettes les sociétés réunies en forme de 
gouvernement ; celles-ci établissent des lois etdei- 
règlemens pour Tutilité commune. L'apparition 
des étrangers ne les alarme paS;, et si l'ennemi pu- 
blic Iqs attaque ou envahit leur payB; elles ont des 
forteresses où elles peuvent se retirer et défendre 
avec succès leurs propriétés et leurs foyers. Telle 
paraît être la situation des Zélandais dlhéï-No- 
moueï ; tandis que ceux i^e Tavaï-Poennammou , 
mènent une vie errante, et nejouissentpresqued'au-. 



DES VOYAGES. 83 

cun des avantages de la société , ce qui les expose 
à des alarmes- continuelles. En général, nous les 
avons trouvés constamment sur leur^ gardes ; soit 
qu'ils voyagent, soit qu'ils travaillent, ils' ont tou- 
jours les armes à l^main. Les femmes elles*-mêmes 
joe sont pas exemptes d'en porter, ainsi que je le 
reconnus à not|:e première entrevue avec la famille 
de la baie Dusky : chacune des deux femoies avaif 
une ,pique de dix-huit pieds de long. 
. « J'ai fait ces réflexions, parce que je ne me sou- 
viens pas d'avoir, lors de mon second voyage , revu 
un seul des insulaires que j'y avais aperçus trois 
ans. auparavant ; aucun ne m'a reconnu , non plus 
que les compagnons de mon premier voyage. Il est 
donc probable que la plus .grande partie des Zé- 
lapidais qui habitaient ce canal en 1770 en ont de- 
.pttis été chas&és^ ou que de leur propre gré ils se 
.sont retirés ailleurs. Il est sur qu'en 177$, le nom- 
bre des habitans était diminué de plus des* deux 
•tiers. Le.ur forteresse , sur la pointe de Motouara, 
tétait déserte depuis long-temps; et dans toutes les 
qpartiès. du canal beaucoup d'habitations étaient 
abandonnées. Il ne faut cependant pas conclure de 
là que ce canton oit été jadis très-peuplé; -car cha- 
que famille qui se meut de pja.ce en place peut 
avoir, poi»<* sa commodité, plus d'une ou deux 
•huttes. • 

a On demandera peut-être comment ces Zélan- 
dais, n'ayant jamais vu VEndea^/our^ ni personne 
de son équipage , ont appris le nom de Topia , 
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et pourquoi l'on trouve parmi eux des meubles, etc. , 
qui n'ont pu leur venir'que de ce bâtiment. Je ré- 
pondrai que le nom de Topia était si généralement 
connu 'chez eux lors de ma première expédition , 
que vraisemblablement il se répandit sur une grande 
partie de la Nouvelle-Zélande , et qu'il devint très- 
familier à tout le monde. Ils auraient également 
demandé des nouvelles de Topia au premier vais- 
seau qui y serait arrivé, de quelque nation qti'il eût 
été. La plupart des objets et des marchandises qu'y 
laissa VEndeaudur ont sans doute passé de même 
entre les mains de ceux qui n'avaient jamais aperça 
ce navire. 3 'obtins d'un des Indiens un pendant 
d'oreille d'un verre très-bien poli : ce Verre leur 
avait sûrement été apporté par ÏEndea\four. w 

Cook eut soin de mener le chef aux jardins que 
l'on avait semés : il lui fit voir toutes lés plantes , 
et en particulier les pommes de terré. Le Zélan- 
dais montra beaucoup dégoût pour cette dernière; 
il semblait la connaître, parce que la patate douce 
( conv^ohulus batatas ) se trouve sur l'île septentrio- 
nale. Il promit de ne pas détruire la plantation^ et 
même d'en prendre soin. 

« Après avoir demeuré environ une heure à Mo- 
touara avec ces -Zélandais , je retournai à bord , et 
je passai en fête , avec le capitaine Furneaux et ses 
officiers, le reste de ce jour, anniversaire delà 
naissance du roi George m ; j'accordai une double 
ration aux matelots ^ et ils partagèrent la joie gé- 
nérale. 



DES VOYAGES. ^ 85 

« Les deux vaisseaux étant prêts à remettre en 
mer, je donnai au capitaine Furneaux le journal 
par écrit de la route que je projetais de suivre. Je 
lui dis que je voulais faire route à l'est, entre les 
4i et 46** parallèles sud , jusqu'au i4o ou i35® de- 
gré de longitude ouest ; ensuite , si. je ne décou- 
vrais point de terre , cingler vers Taïti , puis re* 
venir de là à la Nouvelle-Zélande par la traversée 
la plus courte, et après y avoir fait du bois et de Teau, 
me diriger au sud, reconnaître toutes les parties 
inconnues de la mer qui est entre le méridien de 
la Nouvelle-Zélande et le cap Horn. En cas de sé- 
paration* avant notre arrivée à Taïti, je nommai 
cette île pour rendez-vous; je lui recommandai de 
m'y attendre jusqu'au 20 août; et si je ne le rejoi- 
gnais pas à cette époque, de revenir promptement 
dans le canal de la Reine Charlotte, et d'y rester 
jusqu'au 20 novembre ; enfin ( si je ne le retrou- 
vais point alors ) , d'appareiller et d'exécuter les in- 
structions de l'amirauté. 

« Quelques navigateurs traiteront peut-être d'ex- 
traordinaire le projet d'entreprendre des décou- 
vertes au sud jusqu'au 46® degré de latitude, au 
milieu de Thiver ; mais quoique cette saison ne soit 
point du tout favorable à de pareilles campagnes , 
il me parut nécessaire de ne pas perdre ce temps , 
afin de diminuer ce qui me restait à faire ; car je 
craignais de ne pouvoir pas, l'été suivant, achever 
de reconnaître la partie méridionale du grand 
Océan.; d'ailleiyrS; si je découvrais quelque terre. 
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dans ma route à Test, j'aurais pu commencer avec 
l'été à examiner ses côtes. Indépendamment de 
toutes ces considérations, je ne courais pas de 
grands dangers; mes deux vaisseau^ étaient bien 
approvisionnés, et les équipages en bonne santé ; il 
était impossible de mieux employer la saison : en 
supposant que mes tentatives n'eussent aucun suc- 
cès, je comptais du moins apprendre à la postérité 
qu'on peut naviguer sur ces mers , et y entre-^ 
prendre des découvertes , même au milieu dé 
l'hiver, 

i( Durant notre séjour dans le canal de la Reine 
Charlotte , je fis des remarqués qui ne me donnè- 
rent pas trop bonne opinion de la morale des in-*' 
sulaires. Les femmes de la Nouvelle-Zélande m'a- 
vaient toujours paru plus sages que c^Ies des îles 
du grand Océan. Si quelques-unes accordèrent de 
légères faveurs à l'équipage de VEndea^^our , elles 
le Élisaient ordinairemeht en secret , et lès hommes 
ne semblaient pas s'en mêler. Mais otimedit alors 
qu'ib étaient les principaux entremetteurs d'un 
coisiraerce honteux ; que , pour un clou ou tout 
antre objet, ils obligeaient les femmes à se prosti- 
tuer elles-mêmes dé gré ou de force, et sous les 
yeux du public. » 

Le 7 juin i7'75,,les deux vaisseaux sbrtirent 
du canal de la Reine Charlotte par le détroit de 
Cook, et firent route au sud. Pendant plus de deux 
mois de navigation , Cook et son collègue cher- 
chèrent u découvrir un continent dans les latitudes 
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moyennes de la mer du Sud; mais ils ne* rencon- 
trèrent que des îles basses , à demi submergées ^ 
qui ne s'élevaient au-dessus de la mer que de trois 
ou six pieds au plus. Ces îles paraissaient couvertes' 
de cocotiers* Nos navigateurs avaient le plus grand 
besoin de rafraichissemeus et de repos. Cook se 
détermina donc à relâcher dans la baie Oaïti-Pihai 
près de l'extrémité sud-est de Taïti. Les vaisseaux y 
abordèrent lé i6 août. Il faut entendre le jeune 
Forsler. 

« Dès la veille y les montagnes de ce pays désiré 
sortaient du milieu des nuages dorés par le coucher 
du soleil. Tout le monde , excepté un ou deux ma* 
telols qui ne pouvaient pas marcher, se rendit avec 
empressement sur le gaillard d'avant , pour con- 
templer cetl^ terre sur laquelle nous formions tant: 
d'espérance, et qui enchante tous les navigateurs 
qui y ont abordé. 

« Nous passâmes une nuit heureuse dans l'atr 
tente du matin : nous résolûmes d'oublier les fa-» 
tigues et l'inclémence du climat austral; la tristesse 
qui s'était emparée de nous se dissipait. L'image 
de la maladie et de la mort ne nous épouvantait 
plus. 

t( A la pointe du jour , nous jouîmes d'une de ces 
belles matinées que les poêles de toutes les nations 
ont essayé de peindre. Un léger souffle de vent nous 
apportait de la terre un parfum délicieux , et ridait 
la surface des eaux. Les montagnes, couvertes de 
forêts^ élevaient leurs têu» majestueuses sur les« 
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quelle» nous apercevions déjà la lumière du soleil 
naissant : plus prés de nous on voyait une rangée 
de collines, d'une pente plus douce, mais boisées 
comme les premières, et agréablement entremêlées 
de teintes vertes et brunes; au pied, une plaine 
parée d'arbres à pain , £iu-dessus desquels s'élevait 
une quantité innomblrable de palmiers, vrais sou- 
verains de ces bocages ravissans. Tout semblait dor- 
mir encore; l'aurore ne faisait que poindre, et une 
obscurité paisible enveloppait le paysage. Nous dis- 
tinguions cependant des maisons parmi les arbres , 
et des pirogues sur la grève. A un demi-mille du 
rivage, les vagues mugissaient contre un banc de 
rochers de niveau avec la mer , et rien n'égalait la 
tranquillité des flots dans l'intérieur du havre. 
Quan^ l'astre dujour commença à écls^er la plaine, 
les insulaires se levèrent, et animèrent peu à peu 
celte scène charmante. A la vue de nos vaisseaux, 
plusieurs se hâtèrent de lancer leurs pirogues, et 
de venir à nous qui avions tant de joie à les con- 
templer. Nous ne pensions guère que nous allions 
courir le plus grand danger, et ^ue la destruction 
menacerait bientôt les^aisseaux et les équipages sur 
lés bords de cette rive fortunée. 

« Cependant les pirogues s'approchaient : l'une 
d'elles arriva près de la Résolution ; elle était mon- 
tée par deux hommes presque nus, qui avaient une 
espèce de turban sur la tête, et une ceinture au- 
tour des reins. Ils agitaient une large feuille verte 
en poussant des exclamations multipliées de tajo ^ 
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que 9 sans connaître leur langue , je prenais pour 
des expressions d amitié. Nous jetâmes à ces insu- 
laires un présent de clous , de verroteries et de mé- 
dailles; et ils nous oflfrirent en. retour une grande 
tige de bananier, c'est-à-dirç un symbole de pî^ix, 
et ils désirèrent qu'on l'exposât dans la partie la 
plus visible du vaisseau. On le mit en effet sur le$ 
haubans du grand mât, et les deux ambassadeurs 
retournèrent à l'instant vers la terre. Bientôt nous 
découvrîmes sur le rivage une foule.de gens qui 
nous regardaient, tandis que d'autres, d'après ce 
traité de paix, montaient leurs pirogues et les 
chargeaient des différentes productions de leur 
pays. En moins d'une heure nous fumes entourés 
de cent canots portant chacun un, deux, trois et 
quelquefois quatre personnes , qui nous montraient 
une parfaite confiance, et qui n'avaient aucune 
arme. Le son amical de tayo retentissait de toutes 
parts ; nous \e répétions de bon cœur et avec un 
extrême plaisir. Nous achelahie&des cocos, des ba* 
nanes, des fruits à pain et d'autres végétaux , du 
poisson , des pièces d'étoffes , des hameçons , des 
haches de pierre , etc. etc; les pirogues remplis- 
sant l'intervalle qui se trouvait entre notre bâti- 
ment et la côte, présentaient le tableau d'une nou- 
velle espèce de foire. Je me mis à la fenêtre de la 
chambre pour acheter des objets d'histoire natu- 
relle , et en une demi-heure je rassemblai deux ou 
trois oiseaux inconnus , un grand nombre de pois- 
sons nouveaux 1^ dont W. couleurs, pendant qu'ils 
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P étaient exiraordinairement belles, 
matinée à les dessiner et à peindre 
rurs brillantes avant qu elles s'évanouis- 



'traits du visage des Taïtiens qui nous en- 
it , annonçaient la bonté ; leur physionomie 
^tait agréable^ et leur teint d'un brun d'acajou pale: 
leur taille ne surpassait pas la nôtre, ils avaient de 
beaux cheveux et de beaux yeux noirs. Nous remar- 
quâmes plusieurs femmes assez jolies pour attirer 
notre attention. Leur vêtement était une pièce 
d'étoffe^ avec un trou au milieu , oii elles passaient 
leur tête, de manière que les deux bords pendaient 
devant et derrière jusqu'aux genoux. Une jolie toile 
blanche , pareille à une mousseline , formait diffé- 
rens plis autour de leur corps, un peu au-dessous 
de la poitrine , et Tuné des extrémités retombait 
avec grâce par-dessus l'épaule. Si cet habit n'a pas 
la forme parfaite qu'on admire avec tant de raison 
dans les draperies* des anciennes statues grecques, 
il est plus joli que je ne l'imaginais, el plus avan- 
tageux à la taille et à là Bgure qu'aucune des robes 
européennes que nous connaissions. Les deux sexes 
étaient embellis, ou plutôt défigurés par ces singu- 
lières taches noires qu'ils se font en se piquant la 
' peau , et en mettant une couleur noire dans les pi* 
qûres. On en voyait particulièrement sur les fesses 
des hommes. 

H Ils ne lardèrent pas à venir à bord. La douceur 
singulière de. leur caractère se montrait dans leurs 
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regards et dans toutes leurs actions. Us nous pro- 
diguaient des marques de tendresse et d'affection ; 
ils nous prenaient les mains; ils s'appuyaient sur 
nos épaules , ou ils nous embrassaient. Ils admi- 
raient la blancheur de nos corps , et souvent ils 
écartaient nos habits* de dessus notre poitrine , 
comme pour se convaincre que nous étions faits 
comme eux. 

« Plusieurs voyant que nous désirions apprendre 
leur langage , puisque nous demandions les noms 
des différens objets, ou que nous réj)étions ceux 
qui se trouvent dans les vocabulaires des premiers 
voyageurs, se donnèrent beaucoup de peine pour 
nous l'enseigner : ils semblaient charmés quand 
nous rendions exactement la prononciation du mot. 
Aucune langue ne me paraît plus aisée à apprendre 
que celle-ci ; toutes les consonnes oigres et sifflantes 
en sont bannies , et presque tous les mots finissent 
par une voyelle. Il faut seulement une oreille dé- 
licate pour distinguer les modifications nom- 
breuses de leurs voyelles, qui donnent une grarfde 
finesse à l'expression. Parmi plusieurs autres obser- 
vations, nous reconnûmes que YO et ÏE, qui com- 
mencent la plupart des noms et des mots qui se 
trouvent dans le premier voyage du capitaine Cook, 
sont l'article que les langues orientales mettent 
devant la plus grande partie de leurs substantifs; 
on devrait suivre cette orthographe. Je remarquerai 
ici que M. de Bougainville a saisi heureusement le 
nom de Ftle sans YO, et qu'il l'a exprimé par Taïli, 
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la nalure du fraDçais peut le per- 

rot fui détaché en avant pour sonder le 

y^ens descendus à terre furent bientôt en- 

Asulaires. Entendant les cris des cochons , 

^dèrent à en acheter^ mais on répondit à 

toutes leurs instances que ces animaux apparie* 

naient à Téri ou au roi, et qu'ils ne pouvaient pas 

les vendre. 

« Une autre pirogue plus grande que les autres 
nous amena un bel homme de plus de six pieds, et 
trois.femmes. L'yisulaire, qui nous apprit tout de 
suite qu'il s'appelait 0-Tai^ semblait être un per- 
sonnage de quelque importance dans cette partie de 
File , et nous le primes pour un de ces vassaux ou 
francs-tenanciers , dont parle le premier Voyage de 
Cook. Il monta sur le gaillard d'arrière , pensant 
probablement qu'une place où s'asseyaient nos chefs 
lui convenait. Il était beaucoup plus blanc que ses 
compatriotes, et son teint ressemblait à celui des 
mélis des îles d'Amérique. Ses traits étaient réelle- 
ment agréables et réguliers; il avait le front haut, 
les sourcils arqués, de grands yeux noirs, étince- 
lans de feu, et le nez bien fait. Le contour de sa 
bouche avait une douceur ejL un charme tout parti- 
llers : ses lèvres étaient proéminentes, mais non 
pas démesurément grosses; sa barbe noire et bien 
frisée ; ses cheveux très-noirs tombaient en grosses 
boi4cles sur ses épaules : s'apercevant que les nôtres 
étaient en queue ^ il se servit d'un mouchoir de soie 
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lui envoyer en retour des cochons et des volailles. 
Maïs iïs ne ùnreu^ point leur promesse. 

« Les cris de ces insulaires nous étourdissaient; 
leurs pirogues cliî^ viraient souvent; mais ces acci- 
dens ne les d^iconceriaient point, car les hommes 
et les femmes sont d'habiles nageurs. Comme je 
leur demandais des plantes et d'autres curiosités 
d'histoire naturelle, ils m'en apportèrent plusieurs; 
je rassemblai l'espèce comijaunç de morelle noire et 
une belle eiyihrina ou fleur de corail. Ils avaient 
volé à bord différentes bagatelles ; quelques-uns 
même rejetaient secrètement du haut de nos vais- 
seaux les cocos que nous avions déjà achetés une 
fois à leurs camarades , qui étaient dans leurs piro- 
gues, et qui venaient sur-le-champ nous les re- 
vendre une seconde. Afin de prévenir cette fri^ 
ponnerie, on ctiassa les larrons, après les avoir 
punis du fouet : châtiment qu'ils supportèrent avec 
patience. 

« La chaleur était aussi grande que la veille : 
malgré la tt*anspirâtioa abondante qu'elle occasion- 
nait, le climat n^nous affectait pas trop. Nous étions 
charmés de re«ûplacer un biscuit mangé dç vers par 
des fruits à pain et des ignames* L'évi, qui est uu 
fruit de la formç d'une pomme, nous fournissait un 
dessert délicieux; nous désirions seulement acheter 
des cochons et des volailles. 

« L'après-midi , Cook débarqua avec le capitaine 
Furneaux , afin d'examiner l'aiguade et de sonder 
les dispositions des Taïtiens. Il ne restait presque 
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plus d'eau à bord ; upe chaloupe alla tout de suite 
en remplir quelques futailles. 

(( Durant cette petite expédition, les potits furent 
remplis de Taïtiens, et entre autres , de plusieurs 
femmes qui se livraient aisément aux sollicitations 
pressantes des matelots. Quelques-unes , qui sem- 
blaient être venues à bord pour faire ce commerce, 
ne paraissaient pas avoir plus de neuf à dix ans, et 
* on ne voyait en elles aucun signe de puberté. Un 
libertinage si prématuré doit avoir des suites fu- 
nestes* sur la nation en général , et je fus frappé 
d'abord de la petite stature de la classe inférieure 
du peuple, à laquelle appartiennent toutes les pro- 
stituées. Nous y avons remarqué peu d'individus 
au-dessus d'une taille moyenne ; un grand nombre 
était au-dessous : observation qui confirme ce que 
Buifon a dit si judicieusement sur l'union préma- 
turée des deux sexes. En général, leurs traits n'a- 
vaient rien de régulier ni de distingué, si l'on en 
excepte les yeux toujours grands et pleins de viva- 
cité; mais un sourire naturel et un désir constant 
de plaire suppléaient tellement k la beauté , que 
l'amour ôtait la raison à nos matelots, et ils don- 
naient indiscrètement leurs chemises et, leurs ha- 
bits à leurs maîtresses. La simplicité d'un vêtement 
qui exposait à la vue un sein bien formé et desl)ras 
charmans , contribuait d'ailleurs à exciter leur 
flamme amoureuse ; enfin le spectacle de plusieurs 
de ces nymphes qui toutes nues nageaient avec 
grâce autour de nos vaisseaux^ aurait suffi seul 
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pour détruire le peu de force qu ua marin oppose 
à ses passions. 

« Une circonstance insignifiante avait engagé ces 
femmes à se jeter à Feau : un des officiers , placé 
sur le gaillard d'arrière, voulut donner des grains 
de verroterie à un enfant de six ans qui était sur 
une pirogue; ils tombèrent dans la mer; l'enfant 
se précipita au même instant à l'eau , et plongea 
jusqu'à ce qu'il les eût rapportés du fond. Afin de 
récompenser son adresse , on lui jeta d'autres ba- 
gatelles , et cette générosité tenta une foule d'hom- 
mes et de femmes qui nous amusèrent par des tour^ 
surprenans d'agilité au milieu des flots, et qui 
Yion-seulement repêchaient des grains de verrote- 
rie, mais même de grands clous qui, par leur 
poids , descendaient promptement à une profon- 
deur considérable. Quelques Taïtiens restaient 
long-temps sous l'eau , et nous ne revenions point 
de la prestesse avec laquelle ils plongeaient. Les 
ablutions fréquentes de ce peuple , dont le premier 
voyage de Cook a déjà parlé, leur rendent l'art de 
nager familier dès leur plus tendre enfance. A voir 
leur position aisée dans l'eau et la souplesse de 
leurs membres, nous les regardions presque comme 
des animaux amphibies. Le capitaine revint le soir 
sans avoir parlé au roi, qui avait fait dire qu'il 
nous rendrait visite le lendemain. 

ce Le capitaine Cook et ceux qui l'accompagnaient 
se promenèrent le long de la côte à l'est , suivis 
d'une quantité innombrable dû. Taïtiens qui vou- 

XX. • " 7 . 
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lurent absolument les porter sur leurs <$paules 
lorsqu il fallut passer un ruisseau. Les insulaires les 
laissèrent ensuite , à l'exception d'u|i seul homme ^ 
qui les mena à une pointe de terre en friche où 
différentes espèces de plantes croissaient avec force 
parmi des buissons. En sortant de ces buissons ^ 
les Anglais aperçurent un bâtiment de pierre qui 
avait la forme d'un fragment de pyramide. La base 
uvait environ trente pieds de face ; tout l'ëdifîce 
consistait en plusieurs terrasses ou degrés s'élevant 
au-dessus les uns des autres, qui tombaient en 
Iruines et couverts d'herbes et d'arbrisseaux, sur- 
tout dans la partie tournée vers l'intérieur de l'île. 
Le-Taïtîen leur apprit que c'était le cimetière, ou 
le temple d'Ouahitoua, roi actuel de Tierrébou. 
Tout autour étaient placés quinze pieux minces 
d'enviFon dix-huit pieds de long , sur lesquels on 
voyait sculptées six ou huit petites figures alterna- 
tivement mâles et femelles; celle d'en-haut était 
toujours d'un mâle; toutes faisaient face h la mer, 
et ressemblaient parfaitement à celles qui sont 
sculptées à l'arrière des pirogues et s'appellent 
É-ti. Au-delà dumoraï, les Anglais découvrirent 
un toit soutenu par quatre poteaux , devant lequel , 
sur un treillage de baguettes , étaient placés des 
bananes et des cocos pour le dieu. lU s'assirent à 
l'ombre de ce toit afin de s'y reposer, et leur 
guide, les voyant trè»-fatigués , prit plusieurs ba- 
nahes et les leur offrit, en les assurant qu'elles 
étaient bonnes à xuânger. Ils les trouvèrent déli- 
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cienses, et ils partagèrent sans scrupule ces meu 
destinés aux dieux^ 

« Avant de commencer nos excursions le i8, dès 
le grand matin ^ nous contemplâmes avec ravisse^ 
ment la scène qui s'offrait à nos yeux. Le havre où 
mouillaient les vaisseaux était très-petit ; il n'au- 
rait pas pu en contenir d'autres. L'eau y était aussi 
unie qu'un miroir, tandis qu'en dehors la mer 
brisait en écumant sur le récif. La plaine /au pied 
des collines , resserrée en cet endroit , présentait 
l'image de la fertilité , de l'abondance et du bon- 
heur : ejle se partageait vis-à-vis de nous entre les 
collines^ et formait une longue vallée étroite, 
couverte de plantations entremêlées de maisons. 
Les pentes des collines revêtues de bois se croisaient 
des deux côtés; et derrière la vallée nous aperce* 
vions les montagnes de l'intérieur formant diffé- 
rens pics, entre autres, une pointe remarquable, 
dont le sommet, penché d'une manière effrayante, 
semblait pi'êt à tomber. La sérénité du ciel, la 
douce chaleur de l'air, et la beauté du paysage, 
tout enchantait notre imagination et nous inspirait 
la gaîté. 

(( En débarquant nous nous hâtâmes de traverser 
la grève sablonneuse , où nous ne pouvions faire 
aucune découverte d'histoire naturelle, et nous 
avançâmes au milieu des plantations : elles répon- 
dirent parfaitement à l'attente que je m'étais for- 
mée d'un pays que Bougainville compare à l'Elysée, 
Eotrant au milieu d'un bosquet d'arbres à pain , 
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sur la plupart desquels nous ne vîmes point de 
fruit dans celle saison d'hiver, nous suivîmes un 
«entier propre, mais étroit, qui nous conduisit à 
plusieurs maisons à demi cachées sous des ar« 
brisseaux. Des cocotiers dominaient les autres ar- 
bres ; les bananiers déployaient leur large feuillage, 
et on apercevait quelques bananes bonnes à man- 
ger. D'autres arbres couverts de branches d'un vert 
sombre portaient des pommes dorées qui par ie^^ 
jus et la saveur ressemblaient à l'ananas. Les es- 
paces intermédiaires étaient remplis de mûriers à 
papier, de différentes espèces d'arum, d'ignames, 
de cannes de sucre , etc. 

« Les cabanes des Taï liens, placées à l'ombre 
des arbres fruitiers, sont peu éloignées les unes des 
autres, et entourées d'arbrisseaux odorans, tels que 
le gardénia , le guettarda et le calophythim» Nous 
06 fûmes pas moins charmés de la simplicité élé- 
gante de leur structure que de la beauté naturelle 
des bocages qui les environnaient. Les^ longues 
feuilles du pandang servaient de couvertures à, ces 
édifices soutenus par des colonnes d'arbre à pain, 
qui est ainsi utile à plus d'un égard. Comme un 
simple toit suffit pour mettre les Taïtiens à l'abri 
des pluies et des rosées de la nuit; et que le climat 
de cette île est peut-être un des plus délicieux de 
la terre, les maisons sont ouvertes sur les côtés ; quel- 
ques-unes cependant, construites pour que l'on y fût 
plus en secret , étaient entièrement fermées avec des 
bamboux réunis par des pièces de bois transversales^ 
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de manière à donner l'idée d'ane vaste cage. Celles- 
là ont communément un trou par où l'on entre : 
ce irou est fermé par une planche. Nous observâmes 
devant chaque hutte des groupes d'habitans cou- 
chés ou assis comme les Orientaux , sur un vert 
gazon ou sur une herbe sèche , et passant ainsi leurs 
jours heureux à converser ou à se reposer. Les uns 
se levaient à notre approche , et se joignaient à la 
foule qui nous suivait ; mais le plus grand nombre, 
et surtout ceux d'un âge mùr^ restant dans la même 
attitude, se contentaient de prononcer le mot de 
tajOf lorsque nous passions près d'eux. Ceux qui 
nous suivaient, nous voyant rassembler des plantes, 
s'emprtssèrent à en cueillir de pareilles , qu'ils ve- 
naient nous offrir. Une grande variété de végétaux 
croit naturellement au milieu des plantations, dans 
ce beau désordre de la nature , qui est réellement 
admirable et qui surpasse infiniment la symétrie 
des jardins réguliers. Nous y avons trouvé plusieurs 
graminées qui, quoique plusclair-semées que dans 
nos pays du nord, offraient cependant , en croissant 
à l'ombre, un lit de verdure d'une extrême moU 
lesse et d'une fraîcheur remarquable ; elles entre- 
tenaient assez d'humidité dans le sol pour nourrir 
les arbres. De petits oiseaux remplissaient les bo- 
cages d'arbres à pain , etc. ; leur chant était très- 
agréable , quoiqu'on dise communément en Eu- 
rope (je ne sais pourquoi) que les oiseaux des cli- 
mats chauds sont privés du don de l'harmonie. De 
très-petits perroquets d'un joli bleu de saphir habi- 
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taient la cime des cocotiers ]es plus élevés , tandis 
que d'autres, d'une couleur verdâire et tachetés de 
rouge , se montraient plus ordinairement parmi les 
bananiers, et souvent dans les habitations desTaï- 
tiens, qui les apprivoisent et qui estiment beau- 
coup leurs plumes rouges. Un manîn- pécheur 
d'un vert sombre , avec un collier de la même cou- 
leur sur son cou blanc ; un gros coucou et plusieurs 
sortes de pigeons ou de tourterelles sautaient d'une 
branche à l'autre , tandis qu'un héron bleuâtre se 
promenait gravement sur le bord de la mer, man» 
géant des coquillages et des vers. Un beau ruisseau, 
qui roulait ses ondes argentées sur un lit de cail- 
loux , descendait d'une vallée étroite , et à son em- 
bouchure dans la mer , offrait ses eaux aux gens de 
l'équipage qui étaient à terre pour remplir les fu- 
tailles. En remontant ce ruisseau, je rencontrai 
une grosse troupe de Taïtiens qui suivaient trois 
hommes revêtus de différentes étoffes jaunes et rou- 
ges, avec de jolis turbans des mêmes couleurs. Cha- 
cun d'eux portait à la main un long bâton ou une 
baguette, et le premier était accompagné d'une 
femme qu'on nous dit être son épouse. Je deman- 
dai qui étaient ces gens-là; on me répondit que 
c'étaient les le-aponnis ; mais, remarquant que je 
n'entendais pas assez leur langue pour comprendre 
ce terme, on ajouta que c'étaient des lata-not'ca- 
toua, des ministres de dieu et du moraï ou du tem- 
ple. Je m'arrêtai quelque temps parmi eux ; et 
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comme ils ne firent aucune cërémopi^ religieuse, 
je les quittai. 

a Le capitaine Cook eut dans sa chambra, )a 
plus grande partie du jour y un des prétendus ëri^; 
il lui fit et à tous ses amis beaucoup de pré^ns. 
Mais on le surprit sajusissant des e£Gets qui ^e lui 
.appartenaient pas , et les tejidant durant des boiif- 
teilles à ses compatriotes qui étaient en dehors. 
On éleva contre ceux qui étaient sur le pont plu- 
sieurs autres plaintes du même genre , ce qui obli* 
^ea de les chasser tous du vaisseau. Celui qui était 
dans sa chambre s'empressa de sortir. Le capitaine 
était si blessé de sa conduire , que, quand il fut un 
peu loin, il tira deux coups de fusil par-dessus sa 
tête : alors le Taïtien quitta «a pirogue et se jeta 
à la n£^e. On détacha ^Xi€i^m}t pour saisir son em?- 
barcation ; joji^ais dès .que xuos gens approohérent da 
la cote, les Taïtiens W assaillirent de pierre^,* 
Comme nos ix^telots n'étaient pas armés , le capi- 
taine craignit pour eux, il monta ujçl aut,re canot 
pour les secourir, et fit tirer un gros canon chargé 
de balles le long du rivage : à Tinstant les Taïtiens 
abandonnèrent tous la grève ; on emmena deux^c 
leurs pirogues sans la moiii^re (^Éftpsition. Il y 
avait sur une de ces pirogues un pMt garçon qi^ti 
était fort effrayé ; on dissipa bientôt sa peur ep lui 
donnant quelques bagatelles et en le remettant à 
terre. Quatre à cinq beuires aprqs, iious redevîora^es 
tous bons amis, et le capitaine rendît les pirogues 
à la première personne .cqui viiU ks idenafta^^r^ 
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« Après la course du'matin, nous étions reiour- 
nêè dtner à bord; raprèfl^midi nous aUâmes faire 
une teconde promenade aux environs de Faiguade^ 
afin de lâcher de regagner la confiance des insu- 
laires , que nos hostililés avaient éloignés de nous. 
Nous primes un chemin différent de celui du ma- 
tih , et nous trouvâmes de nouvelles habitations 
environnées d'arbres fruitiers : partout un peuple 
aussi aimable et aussi bon , mais réservé et craintif 
ii cause de ce qui venait d'arriver. Enfin nous arri- 
vâmes à une grande maison appartenant à Ouahi- 
toua^ qui [était alors dans un autre canton. Nous 
nous rembarquâmes avec une petite collection de 
nouvelles plantes. 

« Jusqu'à ce soir, aucun Taïtien n'avait demandé 
des nouvelles de Topia ; deux ou trois s'informè- 
rent de lui ; ils ne firent plus de question dès qu'ils 
apprirent la cause de sa mort; il parut qu'ils n'au- 
raient pas éprouvé la moindre affliction , s'il était 
mort autrement que de maladie. Ils parlèrent aussi 
peu d'Aotourou, l'homme qu'avait emmené M. de 
Bougainville : mais ils m'entretinrent sans cesse de 
M. Banks, et de plusieurs autres personnes qui 
étaient ave^HJb capitaine Cook , lors du premier 
•voyage. 

« Les Taïtiens nous apprirent que Toutahah , 
qui était revêtu de l'autorité dans la plus grande 
des deux péninsules de Taïtî , avait été tué dans 
une bataille qui s'était donnée entre les deux royau- 
mes, cinq mois auparavant, et que le prince ré- 
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gnant s'appelait O-Tou ; que Toubouraï-Tamaïdé 
et la plupart de nos anciens amis des environs de 
Matavai avaient aussi péri dans ce combat , ainsi 
qu'un grand nombre d'hommes du peuple; mais 
que la paii subsistait enfin entre les deux états. 

(c Le 19 , dit Forster , nous fîmes des recherches 
de botanique : la pluie tombée la nuit avait fort 
rafraîchi l'air ; et avant le lever du soleil , notre 
promenade fut très-agréable. Les plantes et les 
arbres semblaient ranimés^ et les bocages exhalaient 
un plus doux parfum. Nous nous plaisions à en- 
tendre le concert des oiseaux. Â peine eûmes-nous 
fait quelques pas, qu'un grand bruit venant de 
la forêt frappa nos oreilles ; en suivant le son , nous 
parvînmes à un petit hangar^ où cinq ou six fem- 
mes assises sur les deux côtés d'une longue pièce 
de bois carrée, battaient l'écoroe fibreuse du mû- 
rier f afin d'en fabriquer leurs étoffes. Elles s'arrê- 
tèrent un moment pour nous laisser examiner 
l'écorce , le maillet , et la poutre qui leur servait 
de table : elles nous montrèrent aussi , dans une 
écalle de coco, une espèce d'eau glutineuse dont 
elles se servaient de temps en temps , afin de coller 
ensemble les morceaux d'écorces. Cette colle, qui, 
k ce que nous comprîmes , vient de ïhibiscus escu" 
lentus, est absolument nécessaire dans la fabrique 
de ces immenses pièces d'étoffes, qui, ayant quel- 
quefois six à neuf pieds de large , et cent cinquante 
de long , sont composées de petits morceaux d'é- 
corces prises sur des arbres assez menus. En exami- 
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nant avec soin leurs plantations de mûriers , nous 
n'en avons jamais trouvé un seul de vieux : dès 
qu'iîs ont deux ans , on les abat , et de nouveaux 
rejetons poussent de la racine : car heureusement 
il n'y a pas d'arbre qui se multiplie davantage ; et 
eî on le laissait croître jusqu'à ce qu'il (^ùl en fleur, 
et qu'il portât des fruits , peut-être qu'il couvrirait 
bientôt tout le pays. C'est toujours sur les jeunes 
qu'il faut enlever l'ccorce ; on a soin que leur lige 
devienne longue, sans aucune branche, escepté 
seulement au sommet ; de sorte que l'ecorce est la 
plus entière possible. Nous ne connaissions pas 
alors la méthode de la préparer avant qu'on la 
mette sous le maillet. Les femmes occupées de ce 
travail portaient de vieux vèlemens sales et dégue- 
nillés, et leurs mains étaient dures et calleuses. Un 
peu plus loin , un homme, dont le regard préve- 
nait en sa faveur, nous invita à nous asseoir à l'om- 
bre devant sa maison, au milieu d'une vallée étroite. 
Sur une petite cour pavée dcl.irges pierres, il éten- 
dit des feuilles de bananiers pour nous , et appor- 
tant un petit banc de bois assez propre, Eût «l'une 
seule pièce , il pria celui d'entre itAh* i|ull R 
être le principal personnaged 
nous fituics tous assis, il e 
cher des fiuilsà pain cuit«^ 
feuilles de 1 
en outre unfl 
bins , fruira 
lananas. NoI 
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qae nous venions de faire ^ l'air frais du matin et 
1 excellence de ces fruits avaient excité notre appé- 
tit» La ntéthode taïtienne d'apprêter le fruit à pain 
et les autres alimens avec des pierres échauffées 
nous parut fort supérieure à celle de nos cuisines. 
Pour ^ue rien ne manquât à son festin , notre hôte 
ouvrit cinq cocos, en les dépouillant de leur en- 
veloppe avec ses dents; il versa dans une coupe 
très-propre (c'était Une éca lie de coco) , la liqueur 
fratche et limpide qu'ils renfermaient^ et chacun 
de nous but à son' tour. Les insulaires nous avaient 
témoigné de la bienveillance et de l'amitié dans 
toutes les occasions; ils nous avaient toujours 
donné y pour des bagatelles , des cocos et des 
fruits quand nous leur en demandions ; naais noiis 
n'avions pas etkconjAk d'exemples d'une hospi*- 
talité exercée d'un^P^aniére si compiète. Nous 
tâchâmes de récompenser notre ami avec des ver- 
roteiîes et des clous^ ^i lui causèrent une joie 
îextréme. 

« Après avoir quitté cet asile de l'hospitalité pa- 
triarc^ y nous continuâmes notre promenade dans 
rintérieur du pays , malgré la répugnance de plit- 
sieurs Taîtiens : quand ils virent que nous persis- 
tions à le vouloir , la plus grande partie se dispersa 
au milieu des différentes habitations ; il n'en resta 
qu'un petit nombre pour nous accompagner et nous 
servir de guides ^u pied des premières collines. 
Laissant les huttes et les plantations des Taîtiens 
derrière nous^ nous montâmes un sentier battu à 
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travers des arbrisseaux, mêlés de plusieurs gros 
arbres. En examinant les coins les plus touffus^ je 
trouvai plusieurs plantes et des oiseaux- inconnus 
jusqu ici aux naturalistes. Avec ces richesses , nous 
nous remîmes en route du côté de la mer , et les 
naturels en témoignèrent leur satisfaction. Un im^- 
mense concours d'insulaires remplissait le lieu où 
nous marchions sur la grève. La chaleur excessive 
du soleil nous engagea à nous baigner dans la ri- 
vière voisine I et nous allâmes ensuite diner à bord. 
La pluie nous y retint Taprès-midi : j'arrangeai les 
plantes et les animaux que nous avions rassemblés , 
et je 6s des dessins de ceux qui étaient nouveaux. 
Nos trois jours d'excursions n'avaient fourni qu'un 
petit nombre d'espèces différentes, ce qui prouve 
une excellente culture ^ daj|Aune île aussi féconde 
que Taïti : (far , au milieu ^Pb pays abandonné à 
lui même, des milliers d'espèces dîflférentes four- 
milleraient en désordre. Le peu d'étendue de l'île , 
et son immense éloignement des continens à l'est 
et à l'ouest , ne comportent pas une grande variété 
d'animaux. Nous n'y avons vu en quadrupèdes, 
que des cochons, des chiens, et des quantités in- 
croyables de rats, que les naturels laissent courir 
en liberté , sans jamais essayer de les détruire. Le 
nombre des oiseaux y est assez considérable ; quand 
les insulaires se donnaient la peine de pêcher, ils 
nous vendaient toute sorte de poissons, parce que 
celte classe d'animaux court plus aisément d'une 
partie de TOcéan à l'autre^ et surtout dans la zono 
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torride ^ où certaines espèces sont communes tout 
autour du globe. 

(c Si la rareté des plantes qui croissent sans cul- 
ture était peu avantageuse pour le botaniste ^ elle 
produisait les effets les plus salutaires pour les 
équipages^ puisque le terrain é lait couvert de vé- 
gétaux sains. De si bons alimens avaient opéré mer- 
veilleusement sur notre santé : le brusque change- 
ment de diète produisit cependant quelques dysen- 
teries. Nous n'avions pas pu obtenir autant de co- 
chons que nous le désirions. On n'eut pas honte 
de proposer aux capitaines d'enlever de force un 
nombre suffisant de ces animaux , et ensuite de 
donner en échange aux Taïtiens de nos marchan- 
dises pour en payer la valeur. Celte proposition 
basse et cruellefut accueillie avec l'indignation et 
le mépris qu'elle méritait. 

w Tous les jours nous avions 1^ temps de péné- 
trer dans l'intérieur de l'île afin de remplir l'objet 
de notre destination , et recueillir diverses particu- 
larités propres à jeter du jour sur le caractère et lés 
mœurs des Taïtiens. 

« Le 20, à midi , continue Forster, je 6s avec 
plusieurs officiers, une promenade à la pointe 
orientale du havre. Arrivés à un petit ruisseau assez 
large et assez profond pour porter une pirogue , 
nous passâmes. de l'autre côté, et nous aperçûmes 
parmi des arbrisseaux une maison assez vaste. Une 
grande quantité des plus belles étoffes de Taïti,. 
était étendue sur l'herbe , devant cette habitation ; 
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les insulaires nous dirent qu'on venait de les 
laver dans la rivière; tout près de là, je vis sus-» 
pendu à un bâton , un bouclier de forme semi-cir- 
culaire, fait de baguettes d'osier et de filasse de 
cocotier, couvert de plumes éclatantes gris^bleuâ- 
' tre , d'une espèce de pigeon , et orné de dents de 
requin disposées en trois cercles concentriques. Je 
demandai si on voulait le vendre; on me répondit 
que non , et j'en concltis qu'on l'avait exposé à 
l'air , ainsi que nous exposons de temps en temps 
les choses que nous tenons dans des bottes fermées. 
Un homme d'un âge mur , couché fort à son aise 
au milieu de la hutte, nous invita à nous asseoir 
près de lui , et il examina avec curiosité mon habil* 
lement. Les ongles de ses doigts étaient très-longs; 
il en paraissait fier : c'est une marque de distinction 
parmi eux , parce que pour les laisser croître de 
cette longueur, il ne faut pas 4tre obligé de tra- 
vailler. Les Chinois ont la même coutume. Il n'est 
peut-être pas possible aux Needhai|i' et aux de 
Guigne de déterminer si les Taïtij^ns iV)nt tirée de 
l'extrémité de l'Asie , ou si le hasard les a conduits 
h la même idée. Eh différens coins de la hutte, des 
hommes et des femmes mangeaient séparément du 
fruit à pain et des bananes, et tous, à notre ap- 
proche , nous invitèrent k partager leur dîner. Les 
premiers voyageurs oht déjà rapporté cet usage 
des deux sexes de manger séparément, et ils n'ont 
pas mieux réussi que nous^ à en découvrir la 
cause. 
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u En quittant celle maison, nous nous rendîmes» 
à travers des arbrisseaux odorifërans , à une autre 
où nous trouvâmes 0~Taï^ sa femme, ses enfans 
eLses sœurs, Maroya et Maroraï. L'officier qui 
aWit perdu les draps de son lit était avec nous ; « 
mais ne jugeant pas à propos de les redemander p * 
il essaya plutôt, de gagner les bonnes grâces de la 
belle. Elle accepta les grains de verroterie , les 
clous, etc. , qu'on lui offrit ; mais elle fut inexo* 
rable aux sollicitations passionnées de son amant. 
11 est probable qu'ayant obtenu les draps qu'elle 
désirait, et pour lesquels seuls elle aurait pu con» 
descendre à prodiguer ses faveurs , rien ne l'exci- 
tait plus à sunnorter les embrassemens passagers 
d'un étranger. Cette idée nous semblait encore 
plus vraisemblable , quand nous considérions que 
sa famiJIe jouissait d'un certain rang, et que du- 
rant le long séjour du capitaine Cook lors de son 
premier voyage, il n'y avait point eu, ou du moins 
il ii'y avait eu que très- peu d'exemples de ce liber- 
iinage cbez les femmes de la haute classe. Après 
avoir resté peu de temps avec eut , je retournai à 
la place de Aotre marché ; tous nos canots étant 
partis , j'osai m'embarquer sur une simple pirogue 
sans balancier ; et pour un grain de verroterie qui 
était tout oe qui me restait , j'arrivai sain et sauf 
à bord de la Résolution. 

(( Le lendemain nous partîmes dès la poiute da 
jour pour une prometiade du côté de l'est. La 
plaine s'élargit à mesure que Ton s'avance au-delà 
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de la pointe orientale du havre d'AïlJpeha ; il y a 
par conséquent plus d'arbres à pain^w- cocotiers 
et de bananiers, sur lesquels nous voyions déjà 
des bourgeons : les habitatio^^s^Taïtiens etaifipt 
-^ aussi plus nombreuses, plus élégantes et plus nK- 
* ves que celles des environs de notre mouillage« 
Dans une de ces habitations , qui était entièrement 
fermée de roseaux , nous aperçûmes beaucoup de 
paquets d'étoffes et des cases pour des boucliers qui ^ 
ainsi que la maison, appartenaient à Ouahitoua^ 
Nous fîmes, environ deux milles parmi des bocages 
d*arbres fruitiers les plus délicieux, au moment où 
les insulaires allaient à leurs travaux. Je reconnus 
bientôt les fabricans d'étoffe au buiit du maillet. 
Il ne faut pas supposer que les besoins de ces peu- 
ples les forcent à un travail constant , car ils se ras- 
semblaient en foule autour de nous, ils nous sui- 
vaient toute la journée , et quelquefois même ils 
négligeaient pour nous leurs repas; cependant ils 
ne nous accompagnaient point sans quelque motif 
d'intérêt. En général , leur, conduite à notre égard 
était douce, amicale et même officieuse; mais ils 
guettaient toutes les occasions d'enlever adroite- 
ment quelques bagatelles , et lorsque nous leur 
rendions les regards affectueux qu'ils jetaient sur 
nous, ils profitaient du moment pour nous dire 
d'un ton mendiant , tajopoë; ami , quelque chose. 
Soit qu'on leur accordât leur demande ou qu'on la 
refusât > leur amabilité ne diminuait pas. Si ces de- 
mandes devenaient trop fréquentes^ nous avions 
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couiQfne deles contrefaire, et de répéter leurs pa« 
rôles sur le même ton , ce qui excitait parmi eux 
des éclats de rire universels. Ils parlaient commu- 
nément très-haut , et il semblait qu ils s'entrete<« 
Baient de nous : chaque nouveau venu apprenait 
sur-le-cbamp des autres nos noms, qu'ils rédui« 
saient à un petit nombre de voyelles et de con- 
sonnes plus douces ; et on ne manquait pas de 
l'amuser en lui racontant ce que nous avions dit 
ou fait le matin. Les derniers arrivés voulaient or- 
dinairement entendre uu coup de fusil ; nous y 
consentions , à condition qu'ils nous montreraient 
un oiseau pour but. Nous étions souvent embar- 
rassés quand ils nous en indiquaient un éloigné 
de douze ou quinze cents pieds; ils ne pensaient 
point que l'effet de nos armes à feu fût borné à un 
certain espace. Comme il n'était pas prudent de 
leur découvrir ce mystère , nous prétendions ne 
voir l'oiseau que lorsque nous étions assez près 
pour le tiier. La première explosion les effraya 
beaucoup, et produisit sur quelques-uns une con- 
sternation siforte, qu'ils tombèrent à terre, et s'en- 
fuirent ensuite à environ soixante pieds de nous. Ils 
se tinrent ainsi à l'écart jusqu'à ce que nous eûmes 
calmé leurs craintes par des démonstrations d'ami- 
tié, ou jusqu'à ce qu'un de leurs compatriotes plus, 
courageux , eût ramassé l'oiseau que nous venions 
de tuer. Bientôt ils se fapiiliarisècent avec ce bruit, 
et quoiqu'ils exprimassent toujours quelque émo<^ 
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lion soudaine , cependant peu à peu ils surmontè- 
rent la frayeur. 

u Malgré la réception amicale quon nous faisait 
de toutes paris , les insulaires avaient grand soin de 
cacher leurs codions à nos yeux : si nous en par/*- 
lîoqsi ils semblaient affligés; ils disaient quils 
n en avaient point , ou ils nous assuraient qu'ils ap- 
partenaient à OuahitouA leur roL Quoique nous 
vissions des étables pleines presque autour de cha- 
que hutte , nous ne fîmes plus semblant de nous^ 
en apercevoir ; cette conduite augmenta leur con- 
fiance envers nous* 

(( Après une marche d'un ou de\x% milles p nous 
nous assîmes sur de grandes pierres qui. formaient 
une espèce de cour pavée devant une m3ison , et 
nous priâmes les habitans de nous donner du fruit 
à pain et des cocos en échange de nos marchandises ; 
ils nous en apportèrent à l'instant ^ et nous déjeu- 
nâmes. La foule qui nous suivait se tint à quelque 
distance^ ainsi qqe nous l'avions désiré , pour que 
personne ne nous prît nos armes , etCé , que nous 
étions obligés de quitter eii mangeant. Afin de nous 
mieux traiter^^ on nous offrit uneécallede coco rem- 
plie de petits poissons frais , que les Taïtiens ont 
coutume de manger crus , sans «utre sauce que de 
l'eau ; j'en goûtai , et je ne les trouvai point dés- 
agréables : mais comme nous étions dans l'usage de 
les manger cuits^ nous les distribuâmes avec le reste 
du fruit à ceux de nos favoris qui se trouvaient dans 
la foule. 
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« Nous poursuivîmes alors noire promenade du» 
c6ië des collines » malgré les sollicitations impor- 
tunes des naturels , qui, nous pressèrent de rester 
dans la plaine : nous reconnûmes tout de suiie q\x% ^ 
c était uniquement parce qu'ils n'aimaient pas la 
fatigue : mais, sans changer de résolution , et lais« 
sant derrière nous presque toute la troupe , nous 
gagnâmes avec un. petit npmbre de^^des uni9 ou- 
verture entre deux collines. J'y trouvai plusieurs 
plantes nouvelles pour nous ; nous vîmes des bir* 
rondelles volatil sur un petit ruisseau^ qui roulait 
ses eaux avec impé(,uC!sité : nous côtoyâmes ses 
bords jusqu'à ua rocher .perpendiculaire revêtu de 
divers arbrisseau^: ^ et d'où il tombait en colonno 
de cristal , en formant à son pied une nappe trw* 
quille jet limpide eutourée de fleqrs odoriférauttes» 
Ce lieu , d'où nous découvrioûs la plaine sousam 
pieds y et plus loin la mer ^ était un des plus beaux 
sites qui ait jamais frappé mes regards ; il rappekiil 
à mon souvenir et surpassait Ifs descriptions poé- 
tiques les plus riches. A l'ombre des arbres > dont 
les branch^^f^ courbaient mollement au-dessus des 
ondes, nous jouîmes d'une brise agréable, quicat 
mait la chaleur du jour : le bruit uniforme et ûn^ 
posant de la cascade n'était interrompu que par le 
gazouillefueiu des <^seaux : dans cette position^ 
notis nous assîmes pour décrire nos nouvelles plan* 
les , avant qu'elles se< fussent flétries. Las Taïtiens p 
nos camarades , nous voyant occupés ^ se repiosè* 
reut aussi parmi Icis arbrisseaux p et ils nçus extuui* 
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nèrettt attenlivemerit et dans un profond sifen<:e. 
« Nous aurions élé charmés de passer tout le 
jour ail fond de cétle retraite ; mais après avott* 
âclievé nos notés et jeté un dernier coup d'oeil 
sur cette scène charmante, nous re^eseè^nditiie»' 
dans la plaine. J -observai bientôt une foute'-d^insu- 
tairés qui s'avançaient Ver^ nous , et nous distin- 
guâmies M. Hodges et M. Grindaîl, qu'ils entou- 
raient ; nous lés joignîmes , résolus de coniilH:ier 
ensemble notre course. Un jeune homme d'unef 
physionomie très-heureuse, qui s'était distin^^ie 
par des démonstriations particulières d^atlachemeni, 
fut c^hargé du porte-feuille ou M^ Htkiges conservait 
les esquisses et dessins qu- il faisait en se prûm&« 
nant : il parut enchanté dé cettiè confiance, et il 
se regarda comme un personnage devenu plusimr 
pointant aus yeux de ses campatfidteSi Cette cir- 
éoti^tanee, jointe au maintien paisible de ûies com- 
pagnons, qui marchaient sans aucune arme^ pro- 
duisit un effet général sur tous éeuiqtii nous •en- 
touraient , car leitr familiarité et Je»r affection en 
semblèrent fort augmentées. Nous entrâmes en- 
semMe dans une* hutte spacieuse > où nous vîmes 
une grande- fanfiille assemblée, 'fin vieiHard d'un 
visage calme était couché sur line natte propre ; 
il appuyait sa tête sur un petit tabouret qui lui ser- 
vait de coussin. Des cheveux blancs couvraient sa 
iéte vénérable ; une barbe épaisse aussi blanche que 
la n^ge descendait sur sa poitrine : il avait les yeux 
vifS; et ses joues arrondie» annonç^ieiit la santé« 
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Ses rides , «ympiomes de la vieillesse parmi nous , 
éiaient en petit nombre, car l'inquiétude, la peine 
et le chagrin , qui sillonnent nos fronts de si bonne 
heure , sont peu connus de cette nation fortunée. 
De jeunes enfans, que nouis prîmes pour ses petits- 
fils y absolument nus , suivant là coutume di^ pays , 
jouaient avec le vieillard ; ses actions et ses re- 
gards nous apprirent que sa manière simple dé 
vivre n'avait pas encore émoussé ses sens. Des 
hommes bien faits et des nympbes sans art, en^qui 
la jeunesse suppléait à la beauté, entouraient le 
patriarche ; nous jugeâmes , en arrivant , qu'ils 
conversaient ensemble après un repas frugal. Ils 
nous prièrent de nous asseoir sur leurs nattes au 
milieu d'eux ; nous ne leur donnâmes pas la peine 
de réitérer leur invitation. Comme ils n'avaient 
peut-être jamais vu d'étrangers , ils examinaient 
nos vétemens et nos armes , sans cependant s'ar- 
rêter plus d'un moment sur chaque objet. Us admi- 
raient la couleur de notre teint : ils serraient nos 
mains ;. ils paraissaient étonnés de ce que nous 
n'étions pas tatoués, et de ce que nous n'avions 
pas de grands ongles à nos doigts : ils demandaient 
nos noms d'un air empressé, et quand ils les avaient 
appris, ils les répétaient avec un grand plaisir. Ces 
noms prononcés à leur manière , différaient telle* 
ment des originaux, qu'un étymologiste aurait eu 
peine a les reconnaître; mais en revanche, ils étaient 
plus harnK)nieux et plus faciles à retenir : Forster 
£ka changé en Matarà; Hodges, en Oreo^ Grio'* 
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dali, en Térino^ Sparman^ ea Pamanif et George , 
«a Teori. Nous retronvâmes ici , comme partout 
ailleurs , Thospitalité des anciens patriarches : on 
nous offrit des cocos pour étancher notre soif. Un 
des jeunes hommes avait une flûte de bambou à 
trois trous ; il en "^oua en soufflant avec le nez , 
tandis qu un autre Taccompagna de sa voit. Toute 
la musique vocale et instrumentale consistait en 
trois ou quatre notes entre les demi-notes et les 
quarts de note ; car ce n étaient ni des tons entiers 
ni des demi-tons. Ces notes^ sans variété ou sans 
ordre ^ produisaient seulement une espèce de bour* 
donnement léthargique, qui ne blessait pas l'o- 
reille par des sons discordans ^ mais qui ne faisait 
aucune impression agréable sur notre esprit. Il est 
surprenant que le goût de la musique soit si gé^ 
néral sur toute la terre , tandis cpie^les idées de 
l'harmonie sont si différentes parmi les nations di« 
verses. Charmé de ces tableaux de bonheur qui 
s'offraient à nos yeirx , M. Hodges remplit son 
porte-feuille de dessins, qui transmettront à la pos« 
térité les beautés d une scène que les paroles seules 
ne peuvent pas faire connaître. Quand il dessinait, 
tous les naturels le regardaient attentivement, et 
ils semblaient charmés de trouver de la ressenh* 
blance entre ses portraits et quelques-uns d'entre 
eux. Notre connaissance de leur langue , malgré 
nos efforts pour l'apprendre, était encore très- 
imparfaite ; ce qui nous priva du plaisir que nous 
aurait procuré une ecMiTersatîon avec ces bonnes 
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gens. Quelques mots et une pantomime mueite 
nous tinrent lieu d'un discours suivi. Cela suf^ 
fisait cependant pour amuser les naturels ; notre 
docilité et nos efforts pour leur plaire leur étaient 
au moins aussi agréables que leur caractère social 
et leur empressement à nous instruire Tétaient 
pour nous» 

H Le vieillard^ sans changer d'attitude, la tête 
toujours appuyée sur le tabouret, nous adressa 
plusieurs questiotis ; il nous demanda le nom da 
capitaine., celai du pays d'où nous venions , com« 
bien de temps nous resterions dans Tîle , si nous 
avions no^ femmes à bord , etc. La renommée pa^ 
raissait lui avoir déjà appris tout cela ; mais il dési-^ 
raitTentendre de nouveau de notre bouche. Nous 
satisfîmes sa curiosité sur ces difFérens points, le 
mieux qu'il nous fut possible ; et après avoir offert 
k sa famille de petits pt*ésens de verroteries et d'au^' 
très bagatelles , nous continuâmes notre eitcursion. 
Ces pauses dans les cabanes hospitalières des insu- 
laires, nous rafraîchissaient tellement, que nous 
n^étions point dn tout fatigués, et nous aurions 
Ait aisément le tour de Tile de la même manière. 
La plaine au pied des montagnes ne présentait au- 
cun obstacle à notre marche : au contraire, les 
sentiers y étaient bien battus , et toute la surface 
parfaitement de niveau et couverte presque par* 
tout d'une belle pelouse. Nos pas ne rencontraient 
ancun animal malfaisant : ni cousins , ni mousquites 
ue n^us faisaient ci'aiiHlre leur piqûre en bourdon- 
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Haut autour de nous. Les bocage^ d'arbres à pain 
interceptaient, par leurs épais feuillages^ les rayons 
du soleil à midi , dont une brise de mer calmait 
d'ailleurs la chaleur. Les insuliiîres cependant^ 
accoutumés à consacrer au repos le milieu du jour, 
s'échappaient un à un au milieu des arbrisseaux , 
de façon qu'il en resta peu avec nous. Environ deux 
milles plus loin à l'est, nous atteignîmes le rivage 
de la mer à un endroit où elle forme un petit golfe. 
Là^ entourés de plantations de toutes part5> nous 
parvînmes à une clairière ou plaine, au milieu de 
laquelle nous aperçûmes un moraï ou cimetière 
composé de trois rangées de pierres en forme d^es- 
caliers , chacun'e d'environ trois pieds et demi de 
hauteur, et couvertes d'herbes, de fougères et de 
petits arbrisseaux. Du côté de l'intérieur de l'île^ 
l'édifice était entouré à quelque distance d'uireh- 
clos oblong de pierres , d'environ trois pieds d'élé- 
vation, en dedans duquel deux ou. trois txxpotiers 
solitaires, et quelques jeunes casuarinas avec leurs 
rameaux penchés, répandaient une mélancolie 
touchante sur cette scène : à quelque distance du 
moraï, et parmi un groupe épais d'arbrisseaux, je 
vis une hutte ou hangar peu considérable, où, 
sur une espèce de théâtre de la hauteur de la poi- 
trine, était placé un cadavre couvert d'une pièce 
d'éloffc blanche qui penda,it en différeuiS plis. De 
jeunes cocotiers , des bananiers et des dragonniers 
s'élevaient et fleurissaient tout autour : près de cette 
cabane il y en avait une autre où étaient des ali- 
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mens. pour>Ia divinité (Eatoua), et un pieu planté 
en terre , . sur lequel nous vîmes un oiseau mort 
enveloppé dans un morceau de natte. Au milieu 
de cette hutte adossée à une petite éminence , nous 
trouvâmes une femme assise dans l'attitude de la 
réflexion; elle se leva à notre approche, et ne 
voulut pas nous permettre d'avancer vers elle» 
Jfous lui offrîmes un petit présent, mais elle refusa 
de le toucher : les naturels qui nous accompagnaient 
nous dirent qu'elle dépendait du moraï, et que le 
corps mort était celui d'une femme dont elle ache- 
vait peut-être les obsèques. 

u Nous quittâmes ce lieu qui avait réellement 
quelque chose d'imposant, et qui semblait favorable 
aux méditations religieuses. Nous suivîmes le rivage 
jusqu'à une maison spacieuse, très-agréablement 
placée parmi des bocages de petits palmiers chargés 
de fruits. Deux ou trois poissons grillés qu'un des 
Taîtiens nous avait vendus, calmèrent un peu notre 
appétit devenu très-vif depuis notre déjeuné. Plu- 
sieurs d'entre nous se baignèrent aussi dans la mer 
pour se rafraîchir davantage ^ et ayant acheté quel- 
ques pièces d'étoffe de la fabrique du pays , ils s'en 
revêtirent à la mode de Taïti; ce qui fit un plaisir 
infini aux insulaires. 

« Notre promenade se prolongea au - delà d*un 
autre morfiï assez semblable au premier , jusqu'à 
une maison propre où un homme très-gras , qui 
semblait chef du canton, se berçait voluptueuse- 
ment sur son coussin de bois. Deux domestiques 
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f>r^parBÎent 6on dessert devant luî| en mêlant de 
Teau f du fruit à pain et des bananes , dans un 
grand vase de bois ûù ils mirent de la pâte aigre^ 
lettede fruit à pain fermenté ( appelé mahié) : ils 
se servaient pour cela d'un pilon de pierre noire 
polie y qui me parut être tme espèce de basalte. 
Sur ces entrefaites , une femme assise près de 
lui remplissait par poignées la bouche de ce glon- 
toti> des restes d'un grand poisson bouilli , et de 
plusieurs fruits à pain qu'il avalait avec un appétit 
vorace. Une insensibilité parfaite était peinte sur 
son visage , et je jugeai que toutes ses pensées se 
bornaient au soin de son ventre. Il daigna à peine 
nous regarder , et s'il prononçait quelques mono- 
syllabes quand nous jetions les yeut mir lui ^ c'était 
seulement pour exciter sa nourrice et ses valets à 
faire leur devoir avec emprès^ment. La vue de ce 
chef et les réflexions qu'elle fournit , diminuèrent 
le plaisir dont nous avions joui dans nos différentes 
promenades sur l'Ile, et surtout ce jour-là : nous 
nous flattions d'avoir enfin trouvé un petit coin de 
la terre oit les membres d'une nation qui n'est plus 
dans le premier état de barf)ari€f, partageraient la 
même égalité jusque dans les repas, et dont les 
heures de jouissance seraient proportionnées à 
celles du travail et du repos. Mais nous vtmes un 
individu sensuel passer sa Vie dans l'inaction la 
plus stupide, et ravir k la multitude qui travaille 
les productions «de la terre, pour s'engraisser 
comme les parasites privilégiés des peuples policés, 
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sans rendre le moindre service à la société. Son in* 
dolencç ressemblait à celle qu'on observe fréquem' 
ment dans l'Inde et les états de l'Orient , et méri* 
tait toutes les marques de l'indignation que sir 
John Mandeville exprime dans la relation de ses 
voyages d'Asie. 

u En quittant ce Taïiien hébété , nous nt>us aé«- 
parâmes t j'accompagnai M. Hodges et M. Grin- 
dall f que le bon insulaire chargé du porte-feuille 
avait invité avec empressement à sa maison. Nous 
y arrivâmes à cinq heui^es du soir : c'était une 
cabane petite , mais propre, devant laquelle un 
grand tapis de feuilles vertes était étendu sur des 
pierres, et par -dessus une quantité prodigieuse 
d'excellens cocos et de fruits à pain parfaitement 
grillés. Notre bôte courut sur-le-champ vers un 
homme et une femme âgés qui travaillaient à écar*- 
ter les rats du milieu du festin, et il nous pré- 
senta son père et sa mère qui témoignèrent beau- 
coup de joie de voir les amis de leur fils , et nous 
prièrent d'accepter le repas qu'ils nous avaient 
préparé. Nous fhtaes d'abord très-étonnés de trou- 
ver ces fruits tout prêts ; mais je me souvins que 
notre ami avait envoyé en avant un de ses cama- 
rades , il y avait quelques heures : comme c'était 
le premier repas en règle de la journée , on con*- 
çoit aisément que nous mangeâmes de bon appé«- 
tit. Il est impossible d'eiprimer la satisfaction que 
nous témoignèrent le père et la mère de cet airaa^ 
ble jeune homme : ils se croyaient trés-het^eux 4e 
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ce que nous goûtions leurs excéllens'méls. Servis 
par des hôtes si respectables ( quôn me permette 
cette idée poétique ) , nous (urnes en danger d'ou- 
blier notre condition d*faommes , et h(ia$ aurions 
cru habiter la cabane de Baucis et de Philémon , 
si notre impuissance à les récompenser ne nous 
eut fait souvenir que nous étions mok'tels. Nous 
rassemblâmes tous nos grains de verroterie et tous 
nos clous y et je les leur donnai plutôt comme une 
Inarque de notre reconnaissance affectueuse , que 
comme un salaire. Le jeune Taïtien nous Recon- 
duisit jusqu'à la grève , vis-à-vis de nos vaisseaui[ , 
en nous apportant beaucoup de provisions que 
nous n'avions pas consommées à notre dîné. 
M. Hodges et M. Grindall lui offrirent une ha- 
che y une chemise et d'autres présens ; et le soir 
il retourna dans sa famille , extrêmement content 
de ses richesses. , 

« Nous eûmes plusieurs entrevues avec Ouahi- 
looa , roi de Taïli-Eti ( la petite Taïti ou Tierré- 
bou ) ; il était âgé de dix-sept ou dix «huit ans , et 
bien fait : il avait environ cinq pieds six pouces , 
et tout annonçait qu'il grandirait encore. Sa phy- 
sionomie douce manquait d'expression y et exprima 
de la crainte et de 1^ dcfianc^ à notre première 
entrevue y ce qui est peu d'accord avec les idées 
de majesté. Il avait le teint plus blanc que ses 
sujets ; et les cheveux lisses /d'uiti brun léger^ ron- 
gea très à la pointe. Tout son vêtement consistait 
«n une cefliture blanche ( maro ) d^ la plus belle 
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c'iofie , qui lui descendait jusqu'aux genoux : sa 
tête , ainsi que le reste de son corps , étaient dé- 
couverts. A ses côtés marchaient plusieurs chefs 
et nobles, remarquables par leur haute stature; 
efiet naturel 'de la quantité prodigieuse d'alimens 
qu'ils consommeilt. L'un d'eux était tatoué d'une 
manière très - surprenante et très - nouvelle pour 
nous : de grandes taches noires et de formes va- 
riées couvraient ses bras, ses jambes et ses côtés. 
Cet insulaire, qui s'appelail É-ti^ était d'àiUeur^ 
d'une corpulence énorme. Le roi montrait pour 
ïiii bèàucdup de déférence , et le consultait dans 
presque toutes les occasions. Pendant que le prince 
fut assis sur le tabouret qui lui servait de trône, 
son maintien fut plus grave et plus roide qu'on ne 
devait l'attendre de son âge. Il semblait cependant 
étudié et factice , et on voyait qu'il le prenait pour 
rendre l'edtrevue plus auguste. Cet air de grandeur 
plaira peut-être à quelques lecteurs; malheureuse- 
ment c'est une mai^ue d'hypocrisie, et je ne comp- 
tais pas trouver ce vice: à Taïti. 

(c Les spectateurs , au nombre de cinq cents au 
moins, faisaient tant de bruit, qu'il nous fut quel- 
quefois impossible d'entendre/un seul mot de la 
conversattoh ; -alors qilelques^ officiers du roi 
Criaient d'une voiï de ÎStentor, mamo! (silence), 
et accompagnaient leurs commandemens de quel- 
ques coups de bâton. • 

« Le prince nous reconduisit jusqu'au rivage. 
£n marchant I il quitta sa ^[ràvité, qi^i neiui était 
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pas naturelle y et il parla avec beaucoup d'aiSâbU 
JUté, même à oos matelots. Il vint me demander 
les noms de tous lés. Anglais présens, et si nous 
avions nos femmes à bord : je lui répondis que 
non ; sa mdjesté , dans un accès de bonne bumeur^ 
nous permit à tous de choisir des compagnes parmi 
les Taïtiennes. Mous ne jugeâmes pas à propos de 
profiter de sa politesse. Il s'assit ensuite sous une 
cabane de roseaux qui appartenait à £-ti; la cha- 
leur nous contraignit à nous- retirer près de lui. Il 
fit venir des cocos ^ et.sq mit à nous raconter Tbis- 
toire du Pahei no peppe, ou du vaisseau espagnol 
dont Touabaou nous avait parlé Iq premier. Sui« 
vaut le récit du prince , un vaisseau étranger , 
quelques mois aVant notre arrivée 9 mouilla dix 
jours à Oubaïouréa ; le»capitaine fit pendre quatre 
hommes de son équipage, et un cinquième échappa 
à la corde par la fuite. Nous demandâmes plusieurs 
fois, mais inutilement, à parler à cet Européen,, 
qu'ils nommaient O-pékinOpu. ]Le& officiers ^e ssk 
majesté pous voyanj; ^si empressés sii^* cet article p 
nous assurèrent qu il était mort. Dïo|i^ avons appris 
depuis, qu'à peu près à l'époque dont ,lçci insulaires 
parlaient, don Juan de Langarajr'Qili^rte, envoyé 
du port de Callao ,. avait visité T^ti ; mais les par- 
ticularités de son voyage n'ont pas. transpiré. Tan- 
dis que nous étioiï^.dans la miiisQ^ d'E*ti| ce chef 
si gras , qui paraissait être le principal conseiller 
du roi , il nous demanda trè^-séd ^s^iPP^^i^^ ^î nous 
avions un dieu , Eatoua » dsQ^ no^re pays , et si 
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noQS avions coutume de le prier. Quand nous lui 
dîmes que nous reconnaissions une Divinité invi- 
sible , qui a créé toutes choses , et que nous lui 
adressions nos prières^ il parut fort content; et il 
ùi des réflexions sur nos réponses à plusieurs des 
personnes assises autour de lui. Il semblait ensuite 
nous avouer que les idées de ses compatriotes cor- 
respondaient aux nôtres en ce point. 

a Tandis qu'£-ti parlait de matières religieuses^ 
le roi Ouahitoua s'amusait avec la montre du capi* 
taine Cook* Après avoir examiné d'un oeil curieux 
le mouvement de tant de rouages qui semblaient 
marcher seuls , et montré son étonnement du bruit 
qu'elle faisait (ce qu'il ne pouvait pas exprimer 
autrement qu'en disant ; elle parle , parou ) , il la 
rendit, en deniandant à quoi elle servait : nous lut 
fîmes concevoir avec beaucoup de peine qu'elle me- 
surait le jour; et qu'en cela elle était semblable au 
soleil y dont lui et ses compatriotes employaient la 
hauteur pour diviser le temps. Dès quHl eut com- 
pris cette explication I il lui donna le nom de petit 
soleil f afin de nous montrer qu'il entendait parfai- 
tement tout ce que nous lui avions dit. 

(f Avant notice départ , nous fîmes une dernière 
visite au roi ; im de nos soldats de marine , monta« 
gnard écossais , joua de la cornemuse devant le 
prince^ el sa musique gro^iére, insupportable pour 
nous, charma les oreilles du monarque et de ses 
sujets. La défiance qu'annonçaient les regards 
d'Ouahitoua à notre première entrevue s'était div 
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sipée. Sa jeunesse et son bon caractère le portaient 
à une confiance sans bornes, et il commençait déjà 
à nous en donner des preuves. On ne retrouvait 
plus en lui la gravité et la morgue qu'il avait affec- 
y tées. Quelques-unes de ses actions étaient même 
remarquables par leur puérilité : par exemple j il 
s'amusait à couper des bâtons en mille morceaux , 
et à abattre des plantations de bananiers avec tme 
de nos bâches. 

i< Le 24 août, dès le grand matin, nous mimes 
en mer. Dès que nous fumes au large, plusieurs 
pirogues nous suivirent chargées de cocos et d'au- 
tres fruits, et les Taïiiens qui les montaient ne 
nous quittèrent qu'après avoir vendu leurs cargai- 
sons. Plutôt que de manquer la dernière occasion 
d'acquérir des marchandises d'Europe, ils nous 
donnèrent leurs fruits à très-bon marché. Le goût 
de la frivolité , si universel sur toute la terre, était 
alors si extravagant dans cette île , .qu un seul grain 
de verroterie suffisait pour payer uqe douzaine des 
plus beaux, cocos , et on lé préférait même à un 
clou. Les échanges se faisaient aussi avec plus de 
bonne foi. Les insulaires craignaient sans doute de 
rompre un commerce auquel ils mettaient un si 
grand intérêt. , 

n Les fruits que nous nous procurâmes dans cette 
baie, contribuèrent beaucoup à rétablir les malades 
de Vjàyenture. Plusieurs de ceux qui auparavant ne 
pouvaient pas se remuer sans l'aidé/de quelqu'un, 
marchaient déjà tqut seuls. Aii moment où nous 
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mouîllâmes, /a Résoluiionn^vaiit qu'un scorbutique 
à bord. ;,.= :.: 

<r Tant de nouveaux objetis^ ditForstier^ et le peu 
de temps qu'on nous donnai pour les examiner y 
avaient produit ieUiOdus un éiourdissement et ;uiiê 
agitation continuelle :'enfifinous respirions un pec^ 
Ce moment- de repos lélail d'autant phisidoux^ 
que nous pûmes suivre, «Vec moins de désordse*^ 
les réflexions qui «'étaient, offerte]^ en foule à noirb 
esprit durant la relâche. U>n résultat' qui mes variait 
jamais 9 c'^sc .que cette ileeslï Un des pays les pliit 
heureux de la : terre. JLes rochers de la NouvëBe* 
Zélande charmèrent d'abord nos: yjeux4ôngftemp^ 
fatigua du spectacle:dë la mjér , de la -glace et dû 
ciel; mais nouSxjO^mes bientôt >détrompés^ et nous 
nous formantes une idée ju$te^e:cette contrée qui 
semble encore plcMigée dankleicbaois. Taïti , au con- 
traire, qui offre de loin une perspective agréable > 
et dont la beauté se développera ison approche, 
devint plus enchanteresse à mesure que nous fai>- 
sions des excursions dans seç plaines. Le temps 
passé dans une longue traversée produisit sans 
doute de l'illusion les premiers jours; mais tout 
servait à terre à.cohfirmer les. émotions délicieuses 
que nous communiqua le premier coup d'^il, 
quoique nous. n'eussions: pas encore trouvé autant 
de rafraîchissemens qu'à la Nouvelle-Zélande , 'et 
qiië nous mangeassions encore des pixnvisions saléqié 
La saison, qiii répondait à notre mois de février , 
rendait naturellement les fruits rares f l'hiver, il 

XX. Q 
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elt vrai , ne refrqidit pa.^ Tair comme dans los cli^ 
mats éloignés du tropique ; maïs c est le temps où la 
Tf^çiation^ pour remplacer les sucs qui ont formé 
la dernière récolte j en prépare de aoayeam vplu- 
sîears plantes se dépouillent alors de leurs feuilles , 
«pielques-unes meurent jusqu'à là racine: les autres 
se dessèchent 9 parce qu'elles^sont privées- de pluie 
doot i'abeence est causée par le séjoûi^ da soleil 
cbn- un ^hémîsphàre opposé ; tm, bran pâle ou 
Sôaibre revêt toutes lesr plaines ; les itiôntagnes éle- 
viéès conservent'seulemeDt.deitexntfs^n peu plus 
biSUanceï dans lenrs forétîs/'lumiectéeS'par les 
brauilfairds qui pendent chaqtiejonr sur leurs cimes . 
Les naturels tirent de ces forêtsy èmfe autres cho^ 
ses^ une grande: quantité de -faafiaiiesf sauvages 
(: wAî), et ce bois parfumé (é^afuiK)^ s^wc lequel 
ils donnent à leur iiuiie- de 'COOoqne odeur très- 
suave. . » ■ •• i: -■ ■ ■ ■ 

« Le sonunet de ces montagnes offi-e un aspect 
de dévastaltpn qni semble avoir, en pour cause un 
tremblement de lierre; les laves qui oovnposent la 
plupart des rocbers , et dont les insulaires font plu- 
lueurs outils , nous convaxnqUaient^ne jadis il y a 
eu un volcan sur cette (le* Le soi fertile des plaines ^ 
qui est un terreau végétal m^de débris volcani-* 
ques et de sable noir ferrugineux , qu'on prouve 
souvent au pied des collines , eonfinnc cette asser- 
tion. Les rangées extérieures des coUsnes^ qni sent 
quelquefois entièrement stérâlrsycontieonent beau- 
coup de. glaise jaunâu*e^ mêlée aveo de la terrp 
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ferrugineuse : mais les autres sont couvertes dti 
terreau^ et boisées comme ]es montagnes p(u^ 
hautes. On y rencontre des morceaux de quarbft : 
je n'at cependant jamais rien vu qui indiquât des 
minéraux précieux ou des métaux d'aucune espèce, 
excepté le fei*, qui même est en petite quantité 
dans les laves que je ramassai. L'intérieur des tnoh^ 
tagnes cache peut-être des mines de fer assez riciltM 
pour être exploitées. Quant au morceau dé M^ 
pêtre gros comme nn œuf, que le capitaine WalKs 
dit être une production de Taïii; avec tout le res- 
pect dû aux talens'dé ce navigateur, qu'il me aok 
permis dé révoquet» en doute ce fait, puisque le 
salpêtre natif h'a jamais été trouvé eii masse solide. 
La vue de Taïti, que nous côtoyâmes au nord» 
nous suggéra ces observations rapides sur ses pro- 
ductions fossiles, tandis que nos yeux conteitt-» 
plaient avec avidité Ce fortuné coin de terre qui 
nous procurait tant d'instruction et de plaisir. 

ce Le soir nous fûmes pris par des calmes. Leien* 
demain un petit vent du sud^^est nous porta en Vue 
de la partie la plus septentrionale de Taïti ; notis ap* 
prochions peu & peu de la côte : le soleil couchant 
répandait sûr le paysage une charmante couleur de 
pourpre. Nous distinguions cette longue pointe 
avancée, qui, d'après les observations qu'on y fit 
en 1769*, fut nommée Pointe Vénus y et tout le 
monde convint que c'est sans aucune comparaisom 
la plus belle partie de l'île. Le district de Matavaï, 
qui se montrait à nos yeux , présentait uiie plaine 
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plus étendue que nous ne pensions; et la vallée, 
qijû remonte entre les montagnes, formait un bo- 
cage tri^s-spacieux^ comparé aux petites clairières* 
étrpites- de Tierêbou. £n doublant cette podnte à 
trûiîs heures y nous la vîmes couverte d>une foule 
prodigieuse d'insulaires qui npus.f*egarddient avec 
attention ; mais dés que nous fumes à l'ancre dans 
li^belle baie que cette pointe protège., la plus grande 
partie des Taïtiens fit précipitamment le tour le 
]o9gv4u rivage, et franchit une colline pour atter 
à Oparri, canton voisin à l!ouest..Nous n'aper- 
çu^ies dans . toute la troupe qu'un seul homme 
dt>n^ les épaules fussent couvertes , 0-ouahaou 
nOiï$ dit qu£ c'était le roi O-tou. Il était grand et 
d'une taille bien prise ; il s'enfuit lestement avec 
ses sujets , auxquels vraisemblablement nous fîmes 
peur. 

(( Quoiqu'il fît presque nuit quand nous jetâmes 
l'ancre^ nos ponts furent en un moment remplis de 
Taïtiens. La reconnaissance qui se fit eixtre eux et 
plusieurs de nos officiers et de nos matelots fîit très» 
touchante. Le vieux et respectable 0-ouahaou, 
dont on cite le caractère paisible et la bienveillance 
dans la relation du premier voyage de Cook, se 
ressouvint tout de suite d'avoir vu M. PickersgUl, 
et, l'appelant par son nom taïtien Pétrodoro, 
compta sur ses doigts que c'était le troisièmevoyage 
qu'U faisait à cette île : en effet, M. Pickersgill y 
avait déjà accompagné le capitaine Wallis en 1 767, 
çt le capitaine Cook en 1769. 
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- ' Ces Taïiiens échangèrent de noms avec nous en 
lignes d'amilié , et chacun choisit un ami particu- 
lier, à qui il était spécialement attaché. Nous li'a-* 
vions pas remarqué cette coutume aux environs de 
notre premier mouillage, où les insulaires, infini- 
ment plus réservés , témoignaient quelque défiance. 
Ils quittèrent le-vaisseau à sept heures, mais ils 
promirent de revenir le lendemain. 

H La lune brilla toute la nuit au milieu dW ciol 
sans nuages , et couvrit de ses rayons argentés la 
surfiice polie de la mer, tandis qu'elle éclairait dans 
le lointain un paysage charmant , qui semblait avoir 
été créé par la main d'une fée. Un silence parfait 
régnait dans l'air : on entendait seulement par inter- 
valles les voix de quelques Taïtiens qui étaient, 
restés à bord, et qui jouissaient de la beauté de la 
nuit avec les amis qu'ils avaient connus en 1769. 
Assis sur le vaisseau , ils conversaient par paroles et 
par signes. Nous les écoutions; ils s'informaient 
surtout de ce qui était arrivé aux étrangers depuis 
leur sépara^tion , et ils racontaient à leur tour la fin 
cragiquede Toutafaah et de ses partisans. Gibson, le 
soldat de marine qui fut si enchanté de cette île, 
lors du premier voyage , qu'il déserta pour y rester, 
jouait un grand rôle dans cette conversation , parce 
qu'entendant le mieux la langue, les naturels ^ai- 
maient davantage.. La conBance de ce peuple, et sa 
conduite* cordiale et familière , nous causaient un* 
grand plaisir. Son caractère se montrait à nous dans 
un jour plus favorable que jamaia, et nous fumes 
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coQvaincus que le ressentiment des injures et Tes- 
prit de vengeance tourmentent peu les bons et 
étmples Tâîtiens. Il est doux de penser que la phi- 
lanthropie semble naturelle aux hommes, et que 
les idées sauvages de défiance et de haine ne sont 
que la suite de la dépravation des mœurs. Les dé- 
couvertes de Colomb, de Cortez, de Pizarre en 
Amérique , celles de M éndana , de Quiros , de 
Schouten , de Tasman (i)et de Wallis dans le grand 
Océan, ne démentent point celte assertion. L'at-> 
taqne faite par les Taïtiens sur le Dolphin naquit 
probablement de quelque outrage commis par les 
Européens sans le vouloir; et quand même cette 
supposition ne serait pas fondée , si la conservation 
de soi-même est une des premières lois de la nature, 
cette nation avait sûrement droit de regarder les 
Anglais comme des usurpateurs, et même de trem- 
bler pour sa liberté. Mais après que les Européens 
eurent déployé la supériorité de leurs forces , les 
insulaires ayant reconnu que le capitaine Wallis se 
proposait seulement de passer quelques jours parmi 
eux , afin d'acheter des rafraichissemens, et que ces 
étrangers n'étaient pas absolument destitués d'hu- 
manité et de justice, leur ouvrirent les bras, ou- 
blièrent le massacre, et offrirent avec empressehfient 
leurs richesses. Ils leur prodiguèrent de concertdes 
témoignages de bienveillance et d'amitié , depuis 
le dernier des sujets jusqu'à la reine; de façon que 

(i) Ttn excepte les sauvages de la Nouvelle-Zélande. 
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chacan de teurs hôtes eut lieu de regretter cisUc 
côte hospitalière. 

ce Après avoir donné ordre de dresser des tentes 
pour les malades , les tonneliers , les voiliers et là 
jgarde , Cook partit le 26 pour Oppari avec le ca- 
pitaine FumeauEy Forster et d'autres, ainsi tpé 
Maratata et sa femme. >) 

Forster continue ainsi : « Dès que nous f&mes 
dans la pinasse , Maratata et sa femme y entrèrent 
sans aucune cérémonie , et se placèrent aux mûil<- 
leures places de Tarrière. Ils furent suivis d'une 
foule de leurs compatriotes; mais comme ils rem- 
plissaient teileitaent le bateau , que nos matelots ne 
pouvaient pas manier leurs avirons , il fallut en 
chasser la plus grande partie : ceux qu'on mit ainsi 
dehors n'étaient pas trop contens , car ils avaient 
paru très-fiers de s'asseoir sur notre petit bâtiment, 
qui était nouvellement peint , et qui avait un très- 
joli tendelet vert pour nous préserver du soleil. 
Nous traversâmes la baie, et nous approchâmes de 
la côte j près d'une pointe où de petits arbrisseaux 
environnaient un moral de pierres , tel que lious 
en avions déjà observé à Aaitépéha. Le capitaine 
Cook connaissait ce cimetière et ce temple «ous le 
nom de Moraï de Toutahàh ; mais quand il l'ap- 
pela parce nom , Maratata l'interrompit , en l'aver- 
tissant que , depuis la mort de Touiahah , on l'ap- 
pelait ilforairf'O- if ou. Belle leçon pour les princes, 
qu'on fait souvenir ainsi, pendant leur vie, qu'ils 
sont mortels ; et qu'après leur mort le terrain qu'oc- 
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cupera leur cadavre ne sera pas même à ewLÏ Le 
chef et sa femme ôtèrent en passant jeors.vélemens 
de 4^ssus leurs épaules ^ marque de respect que 
donnent les insulaires de tous les rangs devant un 
jupraï , el qui semble attacher à ces lieux une idée 
particulière de sainteté. Peut-être suppose^t-on 
qu'ils sont honorés de la présence immédiate de 
la Divinité ; suivant l'opinion qu'on a eue des tem« 
pies dans tous les temps et chez toutes les nations^ 
. : - «Au-delà du moraï^ nous côtoyâmes de près uu 
dea plus beaux cantons de Taïti ^ où les plaines pa- 
raissaient très^spacieuses y et où les montagnes se. 
.prolongeaient par une douce pente en une longue 
poipte. Un nombre prodigieux d'habitans bordait 
.les rivages couverts de gazon et ombragés de pal-^ 
xniers jusqu'aux bords de leau. La multitude nous 
reçut avec des acclamations de joie, et on nous 
conduisit à un groupe de maisons cachées sous des 
arbres. 

: (c On nous mena ensuite à O-tou : il était assis à 
terre, les jambes croisées , à l'ombre d'un arbre , 
et une immense troupe de ses. sujets formait un 
cercle autour de lui. Après les premiers compli- 
mens, Cook lui offrit tout ce qui lui parut ^voir 
plus de prix à ses yeux : il fit. d'autres présens à 
plusieurs personnes de sa suite , et en retour , on 
lui présenta une étoffe qu'il refusa d'accepter, en 
disant que nos dons provenaient de Tayo, de pure 
an^itié. Le roi s'informa de Topia et de tous les 
officiers, naturalistes, etc. qui étaient .sur lEndear^ 
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f^our lors du premier voyage : il les appela par leur 
nom; mais on, eut toutes les peiaes du, monde de 
lui arracher la promesse qu'il viendrait nous voir à 
bord. Il dit qu'il était mataou no topouponé^ c'est-* 
à-dire^ qu'il craignait les canons. Toutes ses actions 
annonçaient en effet la timidité de son caractère. 
Il avait environ trente ans , une taille de six pieds ; 
il était beau , très-bien fait et de bonne mine. Ses 
sujets paraissaient devant lui sans être couverts»; 
son père n'était pas excepté de cette formalit^ On 
entend ici par découverts ^ qu'ils avaient la tête et 
jes épaules nues ^ et qu'ils ne portaient aucune esf* 
pèce de vêtement aurdessus de la poitrine. 
• « Le respect pour le souverain n'empêcha pas le 
monde de s'amasser autour de nous avec lempres* 
semenX d'une extrême curiosité. La foule était bien 
plus nombreuse que lors de notre entrevue avec 
Ouahitoua ; et les officiers mêmes de la suite dn 
roi étaient contraints de faire tous leurs efforts pour 
écarter la multitude. Lîun en particulier déploya 
son activité d'une manière un. peu brutale : il 
battit impitoyablement les curieux, et il brisa 
plusieurs bâtons sur leur tête. Malgré ce dur traite- 
ment , \qs curieux revinrent aussi opiniâtrément^à 
la. charge que la populace d'Angleterre , maisils 
supportèrent l'insolence des ministres du prince 
•avec plus de patience. 

« Le roi de 0-Taïti n'avait jamais vu nos compa*^ 
triotes durant, lé, premier voyage de Cook ; son 
oncle Toulahah avait à celte époque l'administration 
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de toutes les affaires^ et il craignait probablement 
de perdre son crédit parmi les Européens , s'ils 
venaient à découvrir qu'il n'était pas le plus grand 
personnage de nie : onnesait pas siToutahab avait 
usurpé son autorité, 

« Les longues moustaches d'O-tou , ainsi que sa 
barbe et ses cheveux touffus et bouclés ^ étaient par- 
faitement noirs. La même physionomie , et une 
quantité aussi étonnante de cheveux formant une 
touf]^ épaisse autour de la tête , caractérisaient ses 
frères y Tun âgé d'environ seize ans, et l'autre de 
dix; et ses sœurs, dont l'aînée ^semblait en avoir 
vingt-six. Les Taïtiennes portent en général leurs 
cheveux courts : il était donc extraordinaire de voir 
tant de cheveux sur les têtes de celles-ci; et sans 
doute c'est un privilège réservé aux princesses du 
sang royal. Leur rang cependant ne les dispense 
pas de l'é tiquet le générale de découvrir leursépaules 
en présence du roi ; cérémonie qui procurait aux 
femmes des occasions sans nombre de montrer 
toute l'élégance de leurs formes. Pour leur com- 
modité, elles arrangent de cent manières diffé- 
rentes , suivant leurs talens et leur bon goût , la 
simple draperie d'une longue étoffe blanche qui 
compose leur vêtement : il n'y a point parmi elles 
de modes qui les forcent à se défigurer comme en 
Europe , mais une grâce naturelle accompagne leur 
simplicité. Le seul qui ne se découvrit pas devant 
le monarque était l'hoa ou ami du roi, l'tin de ses 
officiers, qu'on peut comparera nos gentilshommes 
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de la chambre : oa nous dit qu'il y eu a douze 
qui servent tour à tour. Les oncles , les tantes ^ 
les cousins et les autres parens de sa majesté , 
parmi lesquels nous étions assis , s'empressaient 
à Tenvi de jeter sur nous des regards de ten- 
dresse^ de nous faire des démonstrations d'ami- 
tié, et de nous demander de la verroterie el 
des clous : ils prenaient divers moyens pour obte- 
nir nos richesses , et ils ne réussissaient pas tou-- 
jours : qjuand nous distribuions des présens à ua 
groupe de personnes, des jeunes gens ne crai- 
gnaient pas de glisser les mains au milieu de celles 
des autres , et ils demandaient leur part comme si 
ce n'eût pas été une pure libéralité : afin de les cor- 
riger de ces tentatives , nous ne manquions jamais 
alors de leur faire un refus net. Il était difficile 
cependant de ne rien donner à des vieillards véné- 
rables qui^ d'une main que l'âge allait bientôt pa- 
ralyser , pressaient les nôtres avec ardeur ^ et nous 
adressaient leurs prières d'un ton de confiance qui 
ne pouvait manquer de nous intéresser. Les femmes 
âgées étaient sûres d'obtenir quelque chose en mê- 
lant adroitement un peu de flatterie à leurs solli- 
citations : elles s'informaient communément de 
nos noms , et nous adoptant ensuite comme leurs 
iils^ elles nous présentaient plusieurs des parens 
que nous donnait celle adoption. Après beaucoup 
de petites caresses^ la vieille disait, aima poéli 
no te iajo mettoua ? ( n'avez - vous quelque petite 
-chose pour votre bonne mère?) Une pareille 
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épreuve de notre atlachement filial produisait tou- 
jours son effet , et nous en tirions les conséquences 
les plus favorables au caractère général du peuple ; 
car;c'est un raffinement des mœurs des nations po- 
lies, d'attendre d'autrui de bonnes qualités que 
nous n'avons pas nous-mêmes. Les jeunes femmes 
gagnaient notre affection en nous appelant du ten- 
' dre nom de frères : la plupart étaient assez bien , 
et elles faisaient toutes des efforts continuels pour 
nous plaire : on conviendra qu'il n'était pas pos- 
sible de résister à cette séduction. 

(c Nous fûmes bientôt récompensés de nos pré- 
sens , surtout de la part des femmes , qui envoyè- 
rent à l'instant leurs domestiques ( teouteous ) cher- 
cher de grandes pièces de leurs plus belles étoffes 
teintes en écarlate , en couleur de rose ou de paille , 
et parfumées de leur huile la plus odorante* Elles 
les mirent sur nos premiers habits ^ et elles nous 
en chargèrent si bien, qu'il nous était difficile de 
remuer. Après ces présens mutuels, elles nous firent 
toute sortç de questions sur Tabano (M. Banks), 
et sur Tolano (M. Solander), et très -peu sur 
Topia. 

« Durant cette conversation, notre Écossais ré- 
jouit infiniment les Taïtiens en jouant de la corne- 
muse ; il les jeta dans l'admiration et le ravisse- 
ment : le roi en particulier fut si charmé de ses 
talens, qui étaient bien médiocres, qu'il lui fit 
donner une grande pièce de l'étoffe la plus grossière. 

A Comme celte visite n'était qu'une visite de ce- 
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rémoiiie , nous retournâmes bientôt à notre cha- 
loupe; mais nous fûmes retenus un peu plus long- 
temps sur la côte par Farrivée d'Happaïy père dur 
roi. Cet homme était grand et maigre : il avait la 
barbe et les cheveux gris ; il paraissait âgé , mais il 
montrait encore de la force. Les relations des pre- 
miers voyageurs nous avaient déjà informé de cette 
étrange constitution y en vertu de laquelle' un en* 
faut exerce la souveraineté pendant la vie de son 
père ; mais nous ne pouvions pas voir sans surprise 
le vieux et vénérable Happai nu jusqu'à la cein- 
ture en présence de son fils. Les sentimens de nés* 
pect attachés universellement à la paternité ont 
donc été abolis pour donner plus de poids à la di- 
gnité royale; un si grand sacrifice à l'autorité po- 
litique suppose plusde civilisation que les premiers 
navigateurs n'en ont attribué aux Taïtiens. Quoique 
Happai ne jouit pas du suprême commandement, 
sa naissance et son rang lui attiraient les égards do 
peuple y et une protection spéciale du roi. La pro- 
vince ou le district d'Oparri était sons ses ordt^a 
immédiats ^. et fournissait à ses besoins et à ceux 
des personnes: de sa suite. Nous prhnes congé du 
vieux chef et du roi, et nous retournâmestà bord 
de la pinasse ^ dont Maratata n'était pas sorti -pen- 
dant toute l'entrevue ; il était très-fier de ce qu'il 
semblait avoir des liaisons intimes avec nous. 

c( £n arrivant aux vaisseaux, nous vîmes tout 
autour un grand nombre de Taïtiens : plusieurs 
«(aient d'un rang distingué; comme on permettait 
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à t;eux-ci d'entrer dans toutes les parties du bâti- 
ment , ils nous suivaient partout en nous impor- 
tunant de leurs demandes : les capitaines, pour se 
soustraire à leurs sollicitations, allèrent à terre; 
nous les y accompagnâmes, afin d'examiner les 
productions naturelles du pays. Kous fîmes Faprès* 
midi une seconde excursion dans la campagne; 
mais comme nous n'allâmes pas loin , nous ne dé- 
couvrîmes que quelques plantes et quelques oiseaux , 
que nous n'avions pas à Oaïtépéba. 

M Le 27, des le grand matin , O-tou, avec une 
«uîte nombreuse, vint voir le capitaine Cook. Il 
envoya d'abord dans le vaisseau une grande quan- 
tité d'étoffes, des fruits, un cochon et deux gros 
poissons tout apprêtés. L'un était un^eavalha ( scom* 
ber hippos ) , l'autre une bonite d'environ quatre 
pieds de long. Le capitaine, s'avançam an côlé du 
vaisseau, pria sa majesté d'entrer; mais le prince 
ne se remua de dessus son siège qu'après que Cook 
eut été enveloppé d'une quantité prodigieuse des 
plus belles étoffes du pays , qui Im donnèrent une 
grosseur monstrueuse. Endn il monta à bord , ainsi 
q^ie sa sceur , un frère plus jeune que lui etun cor- 
tège de plusieurs Taïtiens. On ieur fit à tous des 
présens. 

(c Le monarque ne se hasarda qu'avec défiance 
sur le gaillard d'arrière, et embrassa le calpitaine, 
qui prit, ainsi. que ses officiers, tous les moyens 
possibles de calmer son inquiétude. Le gaillard 
était si plein des parens ^u. prince, qu'on l'invita 
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à venir dans la salle; mais la descente entre les 
ponts était une entreprise si périlleuse ^ suivant ses 
idées , qu'il n'y eut pas moyen de l'y déterminer 
avant que son frère , jeune homnie d'environ seiase 
ans, qui mettait en nous une grande con6ance, en 
eût fait l'essai : après avoir reconnu la salle'; qu'il 
tix>uva de son goût^ il vint faire son rapport au 
roî> qui alors ne craignit plus de descendre. Le 
capitaine Gook était toujours chargé de ses étoffes 
tâïiiennes . et il-conSfmencait à avoir bien chaud. Sa 
majesté fut accompagnée i^dans la grande chambre y. 
de tous les insulaires>de sa suite^ qui avaient è peine 
assez de place pour se remuer. Chacun d'eux ^ 
comme je t'ai déjà dit, choisit parminonsun ami par- 
ticulier , et des présens réciproque^ furent le sceat» 
de cette nouvelle liaison*: Quand il fallut s'asseoir 
pour déjeuner, ils fuiient frappes de la nouveauté 
et de la commodité' ée nos chaisesi^ Le roi fit beau*> 
coup d attention à notre déjeuner; il était fort 
étonné de nous i^tt' boirô de l'eau chaude (i) , et 
manger du fruit 'à pain avec de l'iraile (2) ; il ne 
voulut goûter d'aucun ($6 nos mets. Ses sujets ne 
furent pas si féiervés* > 

« 0-tou ayant tu, dit Forstér, Fépagneol de 
mon père, qui était un très -beau chien ^ malgré 
la malpropristé qu'il avait prise à bord du vaisseau, 
par le contact du goudron et du brai, témoigna «n 
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(0 Du thé. 
(2) Du lieurrei 
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grand désir de Tavoir^ et on le lui donna sur*Ie-« 
champ. Il commanda à un de ses gentilshommes ou 
hôas j d'en avoir soin, et^ conformément à ses or- 
dres , cet homme porta toujours le chien derrière 
sa inajesté* • 

« Dès qu'on eutdéjeuné> le capitaine Cook prit 
dans sa chaloupe le roi, sa sœur, et autant de per- 
sonnes qu'il put y en entrer^ et il les ramena à Oparci» 
Le capitaine Furneaux offrit au roi deux chèvres^ 
un mâle et une femelle* Jfous avions très-bien fait 
comprendre à 0-tou le prix des chèvres. Pendant 
le passage y il nous adressa beaucoup de. questions 
sur ces animaux , qui absorbaient toute son atten- 
tion. Nous lui répétâmes souvent de quoi ils.se 
nourrissaient et comme.il fallait les soigner. Dès 
que nous fumes à terre If je lui montrai un coin de 
terre couvert d'het^be, à l'ombra de qiielques arbres 
à pain, et je l'avertis de les laisser toujours dans de 
pareils endroits. Le rivage était couvert, à notre 
débarquement, d'unefouléd'insilaires.i quitémoi* 
gnèrent par des acclamations leur joie de revoir 
leur souverain. Une vieille femtxie: respectable , 
mère de Toutahah, vint à la rencontre du capi-^ 
taine. Elle le prit par lies deux maias, eh versa un 
torrent de larmes en lui disant Toutahah Tayo no 
Toutimaté Touialiah ( Toutahah, votre, ami , ou 
l'ami de Cook , est mort ). Il* fut si touché de son 
maintien et de sa tendresse, qu'il lui aurait été 
impossible de ne pas mêler ses larmes aux siennes , 
si 0-tou , qui survint , ne l'avait pas éloigné d'elle. 
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Il obtînt de lui avec peine là pertaission dé la re- 
voir ^ et alors il lui donna Une hache et quelques 
autres choses. Nous nous rendioies : ensuite à nos 
lentes sur la Pointé Vénus ^^oùlea-insulairès ven- 
daient à très-»bas prix des végétaux de^ toute espèce ; 
ca^ils donnaient un pamer.de fruits -à pain ou de 
cocos pour un grain de verroterie. Mon père re? 
trouva son ami O-ouahadu, qui lui offrit beau- 
coup de fruits^ des poissons, des étoffes et des ha- 
meçons de nacre de perle. Ce présent méritait une 
récompense ; mais lé généreux Taïlien ne voulut 
absolument rien recevoir : il dît qu'il faisait ce don 
comme ami et sans motif d'intérêt. Tout conspi- 
rait à nous donner une idée favorable de cette ai* 
xnable iiation. 

u Nous retournâmes dîner à bord«| et je passai 
l'après-midi à décrire et à dessiner des objets d'his* 
toire naturelle. Sur ces entrefaites, les ponts furent 
remplis de Taïtiens des deux sexes, qui furetaient 
partout , et qui commettaient des vols dès qu'ils en 
trouvaient l'occasion. Le soir mes yeux furent frap- 
pés d'une scène nouvelle pour moi, mais familière 
pour ceux qui avaient déjà été à Taïti. Un grand 
nombre de femmes du peuple , retenues d'avance 
par nos matelots , restèrent à bord au coucher du 
eoleil, après le départ de leurs compatriotes; nous 
avions vu des exemples de prostitution parmi les 
femmes d'Oaïtépéha ; mais quelles que fussentleurf 
Êiiblesses pendant le jour, elles ne s'avisaient point 
de passer la nuit sur le vaisseau. Celles de Matava'l 
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I 

connaissaient mirai le caractère des matelots an- 
glais ; elles savaient bien qu'en se fiant à eux j elles 
emporteraient les grains de verroterie, les clous ^ 
les haches , et même les chemises de leurs amans; 
La soirée fut consacrée à la joie et au plaisir , aussi 
complètement que si on avait été à SpithAd. 
Avant qu'il fût parfaitement nuit, les femmes s'as- 
semblèrent sur le gaillard d'avant, et l'une d'elles 
jouant de la flûte avec son nez , les autres exécutè- 
rent toutes sortes de danses du pays, la plupart 
fort indécentes. Comme la simplicité de leur édu- 
cation et de leur vêtement donne un caractère 
d'innocence à des actions qui sont blâmables en 
Europe , on ne peut pas les accuser de cette licence 
eflfrénée qu'on reproche aux femmes publiques 
des nations policées. Enfin elles se retirèrent sous 
les ponts, et celles dont les amans purent les ré^ 
galer de porc frais soupèrent sans se gêner , quoi- 
qu'elles eussent refusé auparavant de manger en 
présence de leurs compatriotes. La quantité de 
porc qu'elles consommaient est étonnante , et leur 
voracité prouvait bien qu'elles mangent rarement 
dans leur famille de cette viande délicieu'se. Les 
marques de sensibilité qu'ainaient montrées la mère 
de Toulahah et O-ouahaou , et les idées avanta- 
geuses que nous avions conçues de l'innocence el 
du bonheur des Taïtiens, étaient si récentes à nos 
(Q^rits, que nous fûmes révoltés à l'aspect de ces 
malheuretises qtii s'abandonnaient à toute la bru- 
talité de leurs passions. 



DES VOYAGES^ l47 

V Le lendemain y le prince avec sa sœur et ses o0i- 
ciers, vinrent le long du bord, et nous envoyèrent 
un cochon et une grande bonite; la sœur du roi 
monta seule à bord. Ils allèrent ensuite sur VAifen- 
ture, offnr un pareil présent au capitaine Furneaun, 
qui fut obligé de se laisser charger d etofies, comme 
on l'a dit plus haut du capitaine Cook. M. Furneaux 
amena bientôt le monarque sur la Résolution, où 
Cook lui rendit en dons plus qu'il n'avait donne : 
il habilla sa* sœur le plus élégamment qu'il lui-fut 
possible ; elle se tenait couverte devant Otou ce 
jour -là y ainsi que son frère , et un ou deux de ses 
sujets. Toutes les femmes eurent grand soin de ae 
découvrir les épaules devant Tedoua Toreouraï: on 
rendait les mêmes honneurs au jeune Tien Oua0, 
qui était avec le roi son frère , et il nous parut 
que le titre d'Eri, commun à tous les cliefs de 
cantons et à la noblesse en général , se donne 
encore par excellence aux personnes de la famille 
royale. Lorsque le roi jugea a propos de s'en aller, 
Cook le reconduisit dans une chaloupe à Oparrl; 
les cornemuses ( dont il aimait passionnément la 
musique) et les danses des matelots l'amusèrent 
pendant la route; il ordonna, de son côto^àquel- 
ques-uns de ses gens de danser : 41s ne*iîrent guePe 
que des contorsions; plusieurs imitaient assei bicoi 
les matelots, qui sautaient au sqn des îcorheiiHises. 
£n quittant le roi , il promit de revenir le leiid^ 
main ; m^is il- ajouta que le capitaine Cook. devait 
lui faire une visite auparavant. - 
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(c Le lendemain au matin ^ on alla voir 0-tou à 
Oparri , comme il l'avait désiré : Cook était accom- 
pagné do capitaine Furneaux et dé plusieurs offi- 
ciers. On fit présent au roi de différentes choses 
qu'il ne connaissait pas encore ^ et entre autres , 
d'un large sabre : la seule vue -de cette arme l'ef- 
fraya tellement , qu'on ne put lui persuade^ de 
' l'accepter ni de la ceindre : il ne la porta que peu 
de temps à son côté; il pria tout de suite le capi- 
taine Cook de la détacher , et de permettre qu'on 
l'ôtât de devant ses yeux. 

« On nous mena ensuite au théâtre , où on joua 
pour nous un AeVa^ où pièce dramatique mêlée de 
danses et de paroles. Cinq hommes et une femme, 
sœur du roi , étaient les acteurs. Il n'y avait d'autre 
musique que trois tambours : la comédie dura en-* 
viron une heure et demie ou deux heures; elle fut 
assez bien jouée^ Il ne nous fut pas possible d'en 
deviner le sujet : quelques parties semblaient adap*i 
tées à la circonstance présente , carie nom de Cook 
y revenait souvent. D'autres n'avaient certainement 
aucun rapport à nous : elle ne nous parut différer 
que par la manière de jouer de celles que nous 
avions vues à Ouliétéa, dans notre premier voyage. 
Tedoua Toeouraï montra un talent extraordinaire : 
son habit de danse était le plus joli de tous : de 
longs glands de plumes pendaient de la ceinture 
en bas , et relevaient sa parure. Dès que tout fut 
fini, le roi lui-même nous pria de partir, et il en- 
voya sur la chaloupe différentes espèces de fruits et 
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de poissons tout apprêtes; nous retournâmes ainsi 
à bord chargés de préséns. 

« Au commencement de septembre , nous quit'- 
tamesla baie de Matavaï pour nous rendre à Houa- 
heiné , où les vaisseaux arrivèrent le 5. 

« Un golfe profond sépare Houaheihé en deuX; 
péninsules y réunies par un isthme entièreAient 
inondé à la haute marée. Ses collines sont moins 
élevées que celles de Taïti; mais leur aspect annonce 
des restes de volcans. Le sommet de l'une d'elles 
ressemblait beaucoup à un cratère ; et on voyait 
sur un de ses cotés un rocher noirâtre et poreux ,. 
qui paraissait être de la lave. Au lever du soleil , 
nous aperçûmes quelques autres des îles de la So- 
ciété, O-Rarétéa (Oulîétéa) 0-»Taha et Borabora 
(Bolabola). La dernière forme un pic comme Maï- 
téa, mais beaucoup plus élevé et plus considérable^ 
au sommet duquel on reconnaissait aussi le cratère 
d'un volcan. 

({ L'aspect du pays est le même , mais en petit, 
que celui de Taïti. La circonférence de toute l'île 
n'a que sept ou huit lieues. Les plaines sont peu 
étendues; un petit nombre de collines intermé- 
diaires se trouvent entre elles et les montagnes les 
plus hautes, qui s'élèvent immédiatement des bords 
de la plaine. L'île offrait cependant d'agréables 
points de vue. 

(( L'un des naturels qui vint à bord avait une 
rupture ou hernie effrayante , qui ne semblait pas 
l'incommoder beaucoup ; car il monta le long du 
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Vaisseau avec une grande agilllé. Ces insulaires par- 
laient la même langue, avaient les mêmes trails, 
et portaient les mêmes vêtemens d'éioflfèsd'écorce 
d'arbre que les Taïtiens ; nous n'avions encore vu 
aucune de leurs femmes. Ils nous vendirent, entre 
autres choses, une douzaine de très-gros coqs d'un 
joli plumage ; mais ce qu'il y a de remarquable, 
ils ne nous apportèrent aucune poule. 

« Ayant débarqué peu de temps après qu'on eut 
jeté l'ancre ; je trouvai , dit Forster , deux plantes 
que nous n'avions pas encore vues , et je remar- 
quai que les arbres à pain , dans cette partie , por- 
taient déjà de jeunes fruits de la grosseur d'une pe- 
tite pomme , et qui , à ce que me dirent les natu- 
rels , ne seraient mûrs que dans quatre mois. Le can- 
ton où je tnis à terre semblait manquer de bananes. 
Les insulaires cependant nous en apportèrent quel- 
ques-unes qui venaient des autres cantons ; ce qui 
prouve qu'ils conduisent leurs vergers de manière 
à avoir des fruits dans les différentes saisons ; mais 
ces récoltes tardives, comme on le conçoit aisér 
mont, sont peu considérables, et réservées pour la 
bouche des chefs. 

« Je retournai dinerà bord , et après tnidi je fis 
avec mon père et plusieurs de nos messieurs une 
seconde excursion sur la côte; on nous apprit que 
les chefs de l'île paraîtraient le jour suivant. Les na- 
turels ne nous importunaient pas beaucoup, et 
nous n'en eûmes que quinze ou vingt a notre suite. 
Si nous étions moihs tourmentés ici qu'à Taïti , la 
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petitesse de IHle était la principale cause de cette 
différence ; mais il faut ajouter que les habitans 
d^Houaheiné ne nous connaissaient pas assez pour 
espérer du profit à nous eccompagoer ; et , en gé- 
néral > ils ne montraient pas ce degré de curiosité 
et de frayeur naturel aux Taïtiens, qui avaient de 
bonnes raisoqs de craindre la puissance terrible de 
nos armes à feu. 

« Notre ami Poréo , le Taïtiçn que nous avions 
embarqué , vint à terre avec nous : il avait un ha- 
bit de toile et des culottes , et portait la poire à 
poudre et la gibecière du capitaine Cook. Il nous 
dit quil désirait passer pour un de nos gens^ et 
pour cela il ne parlait jamais taïtien^ mais il mar- 
mottait des mots inintelligibles qui en imposaient 
à la multitude : afin d'augmenter l'illusion, il ne 
voulait plus qu'on l'appelât du nom de Poréo , et 
demanda qu'on lui en donnât un anglais : les ma- 
telots le nommèrent sur-le-champ Tom, ce qui lui 
plut extrêmement; il apprit bientôt le terme ordi- 
naire sir (monsieur ) qu'il rendait par j^orro. Nous 
ne pouvions pas concevoir quel était son but en 
prenant ce déguisement, à moins qu'il ne se crût 
plus important sous le personnage d'un matelot 
anglais que sous celui d'un teouteôu taïtien. » 

« Le lendemain, dit Cook , j'allai avec le capi- 
taine Furneaux et M. Forster feire une première 
visite à Oréo, qui, à ce qu'on me dit, m'attendait. Un 
des insulaires nous conduisit à l'endroit oùilétait^ 
mais on ne nous permit pas de sortir de la chaloupe 
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avant d'avoir accompli en partie la cérémonie saî- 
vante, que les habitans de cette île pratiquent or- 
dinairement en pareille occasion. Le canot dans le- 
quel on nous pria de rester aborda devant la maison 
du chef, située près du rivage; on apporta à notre 
bord, les uns après les autres, et avec quelques 
simagrées , cinq petits bananiers , qui sont leurs 
emblèmes de paix ; trois petits cochons , dont les 
oreilles étaient ornées de fibres de cocos , accom- 
pagnèrent les trois premiers , et un chien accompa- 
gna le quatrième. Chacun avait son nom particu* 
lier, et un sens un peu trop mystérieux pour que 
nous l'entendissions ; enfin le chef m'envoya une 
inscription gravée sur un petit morceau d'étain , 
que je lui avals laissée en 1769; elle était dans le 
même sac où je la plaçai alors ; il s'y trouvait aussi 
une pièce fausse de monnaie anglaise et quelques 
grains de verroterie; ce qui prouve qu'il avait eu bien 
soin du tout. Quand ils eurent mis à bord des ba- 
teaux les bananiers , les cochons , le chien , etc. , 
notre guide , qui se tenait toujours près de nous , 
nous pria de décorer trois petits bananiers de mi- 
roirs, de clous, de médailles, de verroteries , etc. 
Nous obéîmes à l'instant, puis nous débarquâmes 
portant à la main les bananiers ainsi ornés , et on 
nous conduisit vers le chef à travers la multitude : les 
insulaires se rangèrent en haie sur notre passage. 
On nous fit asseoir à quelques pas du chef;, on 
Jious ôta des mains nos bananiers, et on les posa 
devant lui l'un après l'autre, ainsi qu'on nous avait 
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offert les précédens. L'un ptait destiné à VEatoua 
(ou Dieu); le second à Yen ( ou roi), et le troi- 
sième à tayo. (l'amitié). Je voulus ensuite abor- 
der le roi, mais on me dit qu'il allait s'avancer vers 
mol; 11 vint effectivement se jeter à mon cou. U 
n'observait plus de cérémonial ; les larmes coulaient 
abondamment sur ses joues vénérables ; il se livra 
à toute l'effusion de sa tendresse. U me présenta 
ensuite ses aimis , et je leur fis à tous des présens. 
. J'offris à Oréo ce que j'avais de plus précieux, car 
je regardais cet homme comme un père. Il me 
donna en retour un cochon et une grande quantité 
d'étoffes, et me promit de pourvoira tous nos be* 
soins : on verra bientôt avec quelle exactitude il tint 
sa parole. Enfin nous primes congé de lui , et nous 
retournâmes à bord. Bientôt après M. Pickergill re- 
tint avec quatorze cochons. Les échanges sur la 
côte et le long du vaisseau nous en procurèrent à 
.peu près autant , outre des volailles et des fruits en 
abondance. 

« Ce bon vieux chef vint me voir le jour suivant 
dès le grand matin, avec un jeune enfant d'envi- 
ron onze ans : il m'offrit un cochon et des fruits ; 
et de mon côté, je ne manquai pas de lui faire de 
nouveaux présens. Il porta son amitié si loin , qu'il 
m'envoyait régulièrement chaque jour pour ma 
table une quantité de ses meilleurs fruits et de 
racines tout apprêtées. » 

Forster continue ainsi le détail de ses observa- 
tions : « Nous nous rendîmes , par terre , le doc- 
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leur Sparrman et moi , à la maison d'Oréo, et dan» 
celte promenade , nous vîmes un grand nombre de 
cochons y de chiens et de volailles : les poules er- 
raient à leur gré au milieu des bois^ et se juchaient 
sur des arbres fruitiers. Les cochons courent aussi 
en liberté; mais on leur donne chaque jour des 
rations régulières d'alimens, que de vieilles fem- 
mes leur distribuent. Nous en remarquâmes une 
en particulier qui nourrissait un petit cochon avec 
le mahié : elle tenait. le cochon d'une main ^ et lui 
offrait un morceau de couenne ; dès que lanimal 
ouvrait la bouche pour saisir cet appât , elle lui 
jetait un morceau de pâte. Sans cet expédient , le 
petit cochon n'aurait pas mangé. Ces quadrupèdes, 
malgré leur stupidité , étaient réellement soignés 
et caressés par toutes les femmes , qui leur offraient 
à manger avec une affection ridicule. Nous fûmes 
témoins d'un exemple remarquable d'attachement : 
une femme peu âgée présenta ses mamelles pleines 
de lait à un petit chien accoutumé à la téter. Ce 
spectacle nous surprit tellement ^ que nous ne pû- 
mes nous empêcher de témoigner notre dégoût ; 
mais elle sourit, et elle nous apprit qu'elle se lais- 
sait téter par de petits cochons. Nous reconnûmes 
ensuite qu'elle avait perdu son enfant ; cet expé- 
dient , très -innocent, était pratiqué jadis en Eu- 
rope. Les chiens de toutes ces îles sont courts , 
leur grosseur varie depuis celle d'un bichon jus- 
qu'à celle d'un grand épagncul : ils ont la tête 
large, le museau pointu ; les yeux très-petits, \(^ 
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oreilles droites, les poils an peu longs, lisses, 
durs et de différentes- couleurs ; plus communé- 
ment blancs et bruns» Ils aboient rarement; ils 
hurlent quelquefois, et montrent beaucoup d'aver- 
sion pour les étrangers. 

w Nous trouvâmes quelques-uns des oiseaux que 
nous avions déjà aperçus à Taïti, un martin-pêcheur 
à ventre blanc , et un héron gris. J'en tuai plusieurs 
de chaque espèce ; quelques personnes répandues 
dans la foule attachaient une idée de sainteté à ces 
oiseaux, et ils les appelaient eatouas, c'est-à-dire, 
du même nom qu'ils donnent à leurs dieux ; d'au-y 
très au contraire nous priaient de les tuer , et nous 
les montraient eùx-mémés àcet effet; quand nous 
les avions tués , aucun ne donna jamais la moindre 
marque de désapprobation : ils ne les regardent 
pas comme des divinités; car les divinités, sui- 
vant eux, sont invisibles; mais le nom d!eatoua, 
par lequel ils les distinguent , suppose une plus 
grande vénération que celle qu'ont les vieilles 
femmes en Angleterre pour les hirondelles et d'au- 
tres oiseaux. Dans celte circonstance, ainsi que 
dans plusieurs autres relatives aux institutions ci- 
viles, politiques et religieuses de ces insulaires, 
nous ne pouvons pas donner au lecteur des idées 
précises, parce qu'ayant resté peu de temps parmi 
eux , et ne connaissant pas leur langue , nous 
n'avons acquis que des connaissances imparfaites. 

« Avec les acquisitions que nous avions faites., 
nous poursuivîmes notre marche jusqu'au bras sep* 
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tentrional du havre , où M. Smith, ùh des maîtres^ 
veillait aux travaux de l'aiguade. Des insulaires lui 
vendaient plusieurs cochons; mais les végétaux 
étaient si rares , que nous avions rarement des ba- 
nanes , du fruit à pain et des cocos : nous nous 
contentions de quelques ignames qui, bouillies, 
tenaient lieu de pain. A midi nous atteignîmes la 
maison d'Oréo. L'après-dlner nous retournâmes 
chez lui ; il était entouré de plusieurs des principaux 
personnages de File. Ces insulaires ressemblaient 
si parfaitement aux Taïtiens , que je n'y apercevais 
aucune différence. Je ne puis pas confirmer l'as- 
sertion des premiers navigateurs, qui disent que 
les femmes de Houaheiné sont en général plus blan- 
ches et plus belles ; peut-être n'avons-nous pu ni 
les uns ni les autres les juger en général. Elles 
ne demandaient pas avec autant d'importunité des 
grains de verroterie et des présens ; elles n'étaient pas 
si empressées d'accorder leurs faveurs aux nouveau- 
venus , quolqu'à notre débarquement et à noire 
départ, quelques-uns delà classe inférieure eussent 
fait des avances d'une manière très-marquée. Nous 
avons eu peu h, nous louer de l'hospitalité de ces 
insulaires; ils nous regardaient avec indifférence; 
ils ne connaissent presque pas l'usage taitien des 
présens réciproques ; dans nos promenades , ils ne 
nous fatiguaient point de leur présence; nous 
n'eûmes pas à nous plaindre d'eux , et dans quel- 
ques occasions nous avons du être satisfaits de leur 
conduite epvers nous. 
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« Le docteur Sparrman fit ensuite tout seul une 
autre promenade vers le côté septentrional de l'tle ; 
il trouva une grande lagune d'eau salée, qui s'éten- , 
dait à plusieurs milles parallèletnent à la côte , et 
qui exhalait une puanteur insupportable , à cause 
d'une vase putride répandue surses bords. Il cueillit 
plusieurs plantes assez communes dans les îles 
et sur les côtes des Indes orientales, mais plus 
rares dans les autres lies du grand Océan. Un na- 
turel qui l'aocompagna , et auquel il confia le sac 
des plantes ; fut extrêmement fidèle. Quand le 
docteur s'asseyait pour écrire, l'insulaire s'asseyait 
derrière lui , et prenait dans ses mains les deux 
poches de son habit, afin, disait-il, d'empêcher 
les voleurs de venir le dépouiller. Par cette pré- 
^cautien , le docteur Sparrman n'avait rien perdu 
quand il revint à bord : plusieurs Indiens cependant, 
qui semblaient le regarder comme un homme 4]ui 
était en leur pouvoir, avaient jeté sur lui des re- 
gards de malveillance, et lui avaient dit des injures. 
« Le 6, M. Sparrman ayant imprudemment pé- 
nétré seul dans l'intérieur du pays, pour ses re- 
cherches de botanique , deux insulaires l'invitèrent 
à s'avancer plits loin : ils lui firent plusieurs pro-> 
testations d'amitié, et répétèrent souvent le mot 
de tayo f mais, profitant bientôtd'un moment où ijl 
regardait d'an autre côté, ils arrachèrent de sa 
t^einture une dague, la seule arme qu'il eût, et ils 
lui en donnèrent un coup sur la tête à l'instant oii 
il se baissait pour s'armer d'un caillou. Ce CQV^p 
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Je jeta par terre; alors ils lui déchirèrent -sa veste 
de satin noir y et enlevèrent par lambeaux une partie 
de son habit. Cependant il se débarrassa de leurs 
mains y ct^ s'enfuyant vers la grève^ il les devan- 
çait; mais des ronces embarrassèrent tellement sa 
marche que les Indiens l'atteignirent. Us lui ap- 
pliquèrent alors sur les tempes et sur les épaules 
un grand nombre de coups qui l'étourdirent : ils 
lui relevèrent sa chemise sur la tête, et se prépa- 
raient à lui couper les mains ^ parce que des bou- 
tons la retenaient au poignet : heureusement il 
ouvrit la manche avec ses dents , et les voleurs s en- 
fuirent en emportant leur butin. A cent cinquante 
pieds de là ^ des Indiens qui dînaient l'invitèrent 
à s'arrêter; mais il se hâta de gagner le rivage. 

(c Deux autres insulaires^ le voyant ainsi dé- 
pouitlé , ôtèrent sur-le*champ leurs vêtemeus d e- 
toffe dont ils le couvrirent; ^n d'eux le mena à la 
place du marché ^ où se trouvait un grand nombre 
d'insulaires. Au moment où M.!Sparrman parut 
dans l'état qu'on vient de décrire^ ils prirent tous 
la fuite en grande hâte^ Je conjecturai d'abord^ dit 
Cook, qu^ils avaient volé quelque chose; je fus 
bientôt détrompé par M. Sparrman qui nous ra- 
conta son aventure. Je rappelai quelques Indiens , 
les assurant que je ne me i^engerais point sur les 
innocens : j^allai me plaindre à Oréo de cet our- 
trage, et j'emmenai l'homme qui était revenu avec 
M- Sparrman, afin d'appuyer mon témoignage. 
Pès que le chef eut entendu les détails de cette 
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attaque^ il pleura et poussa des cris; plusieurs 
insulaires l'imitèrent. Les premiers transports de 
«on chagrin calmés ^ il adressa des reproches à son 
peuple y et exposa ( autant que nous pûmes le com* 
prendre) que dans ce voyage ainsi que dans le pré- 
cèdent je l'avais traité de la manière la plus amicale, 
el qu'il était honteux de leur part de se conduire 
si mal envers nous. Il se fit donner le détail de ce 
qu'on avait volé à M. Sparrman , promit de mettre 
tout en œuvre pour le retrouver; et, se levant, il 
me pria de^l'accompagner à mon canot. Ses sujets^ 
craignant > à ce que j'imagine, pour sa sûreté, 
employèrent tous les argumens imaginables, afin 
de le dissuader de son projet , qui leur semblait 
téméraire. Il entra cependant sur mon bord, mal- 
gré tout ce qu'ils purent dire ou faire. M. Forster 
père offrit de rester à terre pour otage ; Oréo n'y 
consentit pas : il se contenta de prendre avec lui 
un de ses parens. Dès que les insulaires aperçurent 
leur chef hîen-aimé absolument en mon pouvoir, 
ils poussèrent un grand cri. Us témoignèrent une 
douleur inexprimable ; ils étaient tous inondés de 
larmes; ils priaient, ils suppliaient, et même ils , 
entreprirent de l'arracher |iar' fbrce du canot. Je 
joignis' alors n^es prières aux leurs-, car je Souffrais 
trop de les voir dans une si cruelle affliction. .Tout 
(ht inutile^ Il insista pour que je vinsse à bord prés 
de lui , et qpand j'y fus, il ordonna de mettre au 
large. Sa sœur, avec un courage égal au sien, fut 
la seule personne qui ne s'opposa pas à son départ. 



160 HISTOIRE GÉNÉRALE 

Comme son intention était de courir avec nous après 
les voleurs , nous suivîmes la côte aussi loin que ce 
fut possible; ensuite ayant 'débarqué, nous par^ 
courûmes quelques milles dans l'intérieur des ter- 
res, le chef nous servant de guide , et interrogeant 
tous ceux qu'ils rencontrait. Enfin il s'arrêta à 
«me maison au bord du chemin , fit apporter des 
cocos y et lorsque nous eûmes pris un léger rafi*at* 
chissement, il voulut aller plus loin. Je m'y op-* 
posai, croyant qu'il nous mènerait peut-être à l'ex- 
trémité de l'île r les bagatelles que noiis rediesman-* 
dions De. valaient presque pas la peiné d'être em« 
portées y quand on nous les aurait rendues. Oréo 
allégua bien des raisons pour me persuader de 
continuer notre route; il me dit que' mon canot 
pourrait faire le tour des côtes et veiiicà notreiren- 
contre^ ou qu'une de ses pirogues nous ramènerait 
à noire vaisseau, si je croyais que le chemin fut 
trop long pour retourner à pied. Mais j'étais dé-» 
çidé à m'en retourner, et il fut obligé de condes- 
cendre à ma volonté, dès qu'il vit que je ne le 
suivrais pas davantage. Je le priai seulement d'en- 
voyer quelqu'un des insulaires à la recherchede ce 
qu'oji nous avait volé f car je reconnus que les- vo- 
leurs avaient tant d'avance sur nous , qur'en les sui- 
vant jusqu'aux cantons les plus éloignés de l'tle^ il 
nous eût été difficile même dé lés apercevoir. 
D'ailleurs , comme je me proposais d'appareiller le 
lendemain au matin, cet événement nous causait 
^n grand préjudice, en arrêtant toute espèce de 
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commerce : en effet, les insulaires étaient si effrayes^ * 
qu'aucun d'eux ne s'approchait de nous, excepté 
ceux qui accompagnaient Oréo* Il devenait donc 
encore plus nécessaire d'abandonner la poursuite ^ 
afin de rétablir les choses dans leur premier état; 
En arrivant k notre, canot , nous y trouvâmes la 
sœur d'Oréo et plusieurs autres insulaires qui 
s'étaient rendus par terre à cet endroit. Sur-le-« 
champ nous repartîmes pour le vaisseau, sans même 
dire à Oréo de nous accompagner. Il persista ce- 
pendant à nous suivre , et il monta avec nous , en 
dépit de l'opposition et des prières des insulaires 
qui l'entouraient : sa sœur imita son exemple, et 
les larmes , .les supplications de sa fille , âgée d'en** 
viron dix -huit ans , ne l'arrêtèrent point. Comme 
cette jeune personne, dans l'accès de sa douleur,^ 
se faisait des blessures a la tête avec des coquilles > . - 
sa mère fut obligée de les lui arracher des mains. 
Oréo s'assit à notre table, et dîna de bon cœur ; sa 
sœur, suivant la coutume, ne matngea rien. Après 
dîné , je payai^par |nes libéralités.la. confiance qu'ils 
avaient eue en moi; je les mis tous deux à terre ^ 
au milieu de plusieurs centaines de leurs wjetsqtii 
les attendaient pour les recevoir : un grand nombre 
embrassèrent Oréo avec des larmes de joie. Toui - 
respirait alors le contentement et la paix : le peuple 
accourait en foule de tous les cantons, avec des 
cochons, des volailles et des fruits, de sorte que 
nous en remplîmes deux canots. Oréo lui-même 
m'offrit un trés-grps cochon et une grande quantité 
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* de fruits. On nous rapporta la dague ( la seule cliose 
de valeur, que M. Sparrman eût perdue ) avec un 
pan de son habit , et on nous assura que nous re« 
cevrions le reste le lenden^ain : on avait volé aussi 
drfférens «jBTets à quelques-uns de nos officiers qni 
étaient à la chasse, on les rapporta de la même 
manière. 

a Ainsi finit cette journée tumultueuse dont jai 
parlé avec détail , parce qu'elle montre la confiance 
extrême que ce brave chdf avait en nous : on a 
peut-être droit d'en oonclure que Tamitié est sacrée 
parmi eux. Nous étions , Oréo et moi , de véiîtables 
amis ; nous avions accompli toutes les cérémonies 
en usage dans sa patrie ; il semblait croire que per- 
sonne ne pouvait briser ce respectable lien. Il me 
parut que c'était là le grand argument qu'il em- 
ploya lorsque ses sujets voulaient Terti pêcher d'en- 
trer dans mon canot; « Oréo, leur disait-il (car 
fc c'est ainsi qu'il m'appelait toujours), et moisom- 
fcv mes amis; je n'ai rieii fait pour perdre son atla- 
« cbement, pourquoi n'irais-^ je ^)a8 avec lui? m 
Nous pourrions cependant- rié trouver aucun auir'e 
chef qui voulût agir de la mêipe manière en pareille 
circonstance. Si l'on demande céqu'il avait à crain- 
dre j je répondrai : Rien dit tout; car je ne voulais 
pfeis lui faire le moindre mal , ni le retenir un mo- 
ment de plus qu'il ne le souhaiterait. Mais ses su- 
jets et lui ne pouvaient pas le savoir : tout ce qu'ils 
voyaient, c'est que, dès qu'une fois il serait en mon 
pouvoir, toutes.les forces de l'île ne suffiraient pas 
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pour l'en arracher, et qu'ils seraient obliges de 
îii'accorder pour sa rançon tout ce qu'il me plairait 
de leur demander. Ainsi ils avaient des motife d'in- 
quiétude sur sa sûreté et sur la leur. 

(c Le 7 , deçrand matin , tandis que les vaisseaux 
démarraient, j'allai, acéompagné du capitaine Fur- 
neauz et de M. Forster, faire ma visite d'adieu à 
Oréo. Nous lui portâmes en présent des choses pré- 
cieuses et surtout utiles ; je lui laissai aussi la pre- 
mière inscription qu'il arvait déjà si bien gardée , 
et j'y ajoutai quelques médailles avec une autre 
petite planche de cuivre , sur laquelle sont gravés 
ices mots : Les vaisseaux de sa majesté Britannique^ 
la Résolution et l'Aventure mouillèrent ici en septem^ 
bre 1775. Je renfermai le tout dans un sac; il me 
promit d'en prendre soin, et de lé haontrer aux 
premiers vaisseaux qui arriveraient. Ce bon vieil-- 
lard m'embrassa les latmes aux yeux. On ne nouk 
parla pas daris cette entrevue des habits de M. Sparr- 
liian : je jugeai qu'on ne les avait pas trouvés, et je 
n'en dis rien , de peur d'affliger Oréo au sujet de 
choses que je lie lui avais pas donné le temps de 
recojuvrer, car il était de trè^- bonne heure. 

« En arrivant aux vaisseaux , nous les trouvâmes 
entourés d'une foule de pirogues remplies de co- 
chons, de volailles et de fruits que nous amenaient 
les insulaires , comme au premier jouréle notre ar- 
rivée. A peine eus-je monté à bord, qu'Oréo lui- 
même vint m'annoncer que lés voleurs étaient pris, 
et qu'il désirait que je me rendisse à lërre, ou pour 
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les punir 9 ou pour assister à leur châtiment; maU 
cela était impossible, car la Résolution mettait à la 
voile p et tjiuenture était déjà hors du havre. Oréo 
resta avec nous jusqu'à plus d'une demi -lieue en 
mer I et il me fit ensuite de tendres adieux :. il s'en 
retourna sur une pirogue cnanœuvrée par un seul 
homme et par lui-même : toutes les autres étaient 
parties. J'eus regret de ne pas descendre à terre 
avec lui, afin de voir de quelle manière ils punissent 
les coupables : je suis sûr que cette raison seule 
l'avait. déterminé à venir à bord. 

c< Dui^nt notre courte relâche à l'tle fertile de 
Houaheiné, les deux vaisseaux achetèrent trois 
cents cochons , outre des volailles et des fi'uits ; 
nous en aurions obtenu bien davantage si nous y 
étions restés plus long-temps. 

« Avant de quitter cette ile, le capitaine Furneaux 
consentit à recevoir à son bord un jeune homme 
nommé 0-malf^ natif d'Ouliétéa, où il avait eu quel- 
ques biens , dont les insulaires de Bolabola venaient 
de le déposséder. Je m'étonnai d'abord qu'il se char- 
geât de cet Indien , qui , n'étant distingué ni par sa 
naissance ni par son rang , ni remarquable par sa 
taille, sa figure et son teint, ne pouvait, suivant 
moi, donner une idée juste des habitans de ces 
tles heureuses (i): car les personnes du premier 
rang sont l^aucoup plus blanches et plus intelligen- 
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(i) Il était d'une grande taille , mats très-gnince, et Forster 
pbteçTe q[a*il avait les main» d'une petitesse remarquable. 
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tes f et ont comniunément un meilleur maintien 
que les classes moyennes du peuple. Cependant , 
depuis mon arrivée en Angleterre, j'ai été con- 
vaincu de mon erreur : car, excepté son teint Y>jùi 
est d'une couleur plus foncée que celle des éris ou 
grands 9 qui , comme dans les autres pays , mènent 
une vie plus sensuelle, et sont moins exposés à là 
chaleur du soleil ) , je né sais pas si tout autt^e 
homme de son ile se serait mieux conduit étant 
avec nous. O-mai a du bon sens, de la pénétration, 
*de l'esprit et des principes honiiétes : sa bonne 
conduite le rendait agréabk à la meilleure compa- 
gnie de r Angleterre, et un noble sentiment d'or- 
gueil lui apprenait à éviter la société dés personnes 
d'un rang inférieur. Il est dominé par des passions 
comme les autres jeunes gens , mais il a assez de 
.jugement pour ne pas s'y abandonner. Je crob 
qu'il ne hait ni le vin ni les liqueurs fortes, et que 
s'il s'était trouvé dans un repas où celui qui aurait 
bu le plus, aurait été le plus fêté, il aurait aussi 
tâché de mériter des applaudissemens : mais, heu- 
reusement pour lui , il a remarqué que le bas peu* 
pie seul boit beaucoup ; et comme il étudiait aveô 
soin les manières et la conduite des personnes dé 
qualité qui l'honoraient de leur protection , il était 
sobre et retenu, et je n'ai pas oui dire que, di^rant 
deux années de séjour en Angleterre , il se soit une 
seule fois pris de vin , ou qu'U ait jamais montré 
le moindre désir de passer les bornes les plus ri-* 
gop reuses de la modération. 
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(( Immédiatement après son arrivée à Londres , 
le comte de Sandwich, premier lord de Famirauié, 
Iç présenta au roi, qui raccueillil avec une bonté 
et une affabilité extrêmes : 0-maï conçut dès lors 
pour ce monarque un sentiment profond de recon- 
naissance et de respect. Il a été choyé par léspremiers 
personnages d'Angleterre , et n'a rien fait pour dér 
mériter dans leur estime , qui ne s'éteindra qu'avec 
sa vie. Ses principaux protecteurs ont çté mylord 
Sandv^ich , M. Banks et le docteur Çolander. Le 
premier a pensé qu'il était du devoir de sa placé 
de pr.eçd,re soin d'un habitant de celle contrée hos- 
pitalise , qui a fourni avec tant de générosité aux 
besoins 46S navigateurs anglais; et les autres ont 
voulu reconnaJLtre la réception axnicale qu'on leur 
^vait faite dans son pays. Qn observera que , quoi: 
gpç P"inaï ait toujours vécu en Europe au milieu 
d,ç^ aifiusemens , l'idée de retourner dans sa patrie 
p'ejSîl jamais sor,tie dp son esprit : il n'était pas im- 
pçijUent de partir, mais il témoignait du contente- 
ment à mesure que le moment apprpcbait. Il s'est 
embarqué avec moi sur la Ihésolution, lorsqueile^ 
étq.arxnée pour un fiutre yoyage. Il est parti chargé 
jie p.résêns , pénétré de reconn^iâiS^nce des bontés 
dont il avait été l'objet, et auprès avoir subi heu- 
reusiçmeut Tinoculation de la .petite-vérole, (i) 

(i) Cette maladie a , comme oh l'a vu précédemihent , fait 
périr Aotourou , le Taïtîen que fiougainville Avait amené 
en France, et qui reçut à peu près^ ta même éducation 
qu'O-maï. 
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« Au moment /3it Forsler , où il partit d'Houa- 
keine, il rSemklait être un- hoEame du peuplo,: il 
n o^^U.pas^^^pirçr a la compagnie du capitaine y ei 
prélei:a^t ^ce^e de l^armurier et des matelots. Mais 
quan44 Afit ^fx C^pt où Cook l'habilla à Teuro^ 
péeune^ et.le f>résen,xa aux personnes les plus disf- 
lii^u4?Sy;il.âéicJara qoHl n'était pas teoiiteou, et 
prit le titrjed-boày ou d'o0icierdu roi^ On a raconte 
4uilJ6 histoires fabuleuses sur cet Indien ; on a dii 
e^ntr^ ai^tFes:i quil était prêtre du soleil^ dignité 
qui n'ajamiaisei^isté dans les îles d'où on la amené. 

ic I] a p9ssé pour très^stupide chez les uns , et 
très-intejligent chez les autres. Sa langue^ qui n'a 
poi^t d!a%ries •conâon»es , et dont chaque mot finit 
par UQ^ yoyellie , avait si peu exercé son organe^ 
qu'il ne pouvait point du lout prononcer les soiifc 
anglais les plus compliqués ; on a fait beaucoup de 
reo^arquQS très-peu justes jsur ce défaut physique» 
ou plutôt sur ce dé&ujt d'habiuide. Â son arriva à 
Londres j^ il .£(. partagé les^spectacles et les plaisirs 

les plqs brillans de cette grande métropole ; il imita 

• 

aisément la politesse élégante de la cour, montra 
beaucoup d'esprit et d'imagination , et fit des pro-*- 
grès étpni^ans dans le jeu d'échecs. La multiplicité 
d'objeiu qui àffectèr^t ses. sens l'empêchait de a'pc<* 
cuper djeoe qui pouvait être utile à lui -même et à 
se^ compatriotes à son retour. Il était incapable 
d'embrasser d'un coup d'œil général tout notre 
système de civilisation , et d'en détacher ce qui est 
applicable au perfectionnement de son pays, La 
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beauté 9 la symétrie , rharmonie et la magniBcence 
enchantaient ses sens. Âccoatumé à obéir à la voiit 
de la nature , il se livrait sans réserve à tous ses 
mouvemens. Passant ses jours dans un cercle con- 
tinuel de jouissances^ il manquait de temps pour 
penser à l'avenir : et comme il n'avait pas le génier 
ni les talens supérieurs de Topia , son entendement 
a fait peu de progrès. Ce qu'on aura peine a croire^ 
il n a jamais formé le moindre désir de s'instruire 
de notre agriculture , de nos arts et de no9 mann* 
factures; il est vrai que personne n'a cherché à 
e!Kçiter en lui ce goiut ou à perfectionner son carac- 
tère moral. Il a prouvé à son départ , que les scènes 
de désordre dont il a été témoin n'ont pas corrompu 
les- bonnes qualités de son cœun II emporta avec 
lui toute sorte d*habits^ d'ornemens et de baga- 
telles, enfin tout ce qu^inventent chaque jour nos 
besoins factices. Son jugement était encore dana 
fenfance; et , comme un enfant , il désirait tout ce 
qui l'amusait et produisait sur lui des effets inat- 
tendus. C'est pour satisfeire ces goûts enfantins 
qu'on lui a donné un orgue portatif, une machine 
électrique , une cotte de mailles et une armure 
complète. Les lecteurs penseront peut-être qu'à son 
départ d'Europe il a embarqué des objets vraiment 
utiles à ses compatriotes ; je l'espérais moi-même, 
mais j'ai été trompé. Si nous^ne renvoyons pas à 
sa patrie un citoyen bien formé, ou rempli de con- 
naissances précieuses, qui pourraient le rendre le 
bienfaiteur et peut-être le législateur de son pays , 
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j'ainie à penser du moins que les vaisseaux j en par* 
tant pour de nouvelles découvertes , porteront aux 
heureux insulaires dé Taïti différens animaux do* 
mestiquesy qui ajouteront peut-être au bonheur de 
ses babitans. 

• « Le 8 septembre 1775, nous fîmes voile pour 
Ouliétéa. Nous arrivâmes devant le havre d'Oha- 
zèanéno à la fin du jour. 

(f Cette tle> observe Forster^.est appelée O^ 
Raietéa par tous les Taîtiens et dans toutes les tiedi 
de la Société ; je ne sais pourquoi les cartes du ctt^ 
pîtaine Gook la nomment Ouliétéa : par son aspect^ 
elle ressemble beaucoup à celle de Taîti : elle est 
environ trois fois plus grande que Houaheiné ; seà 
pkines sont beaucoup plus larges et ses collines 
plus élevées. 

w Orouhéra , un des chefe de Borabora ( Bola'- 
bola), vint à bord sur une pirogue. Il était très-^ 
robuste , mais il avait les mains très-petites : set 
bras tatoués représentaient des figures éarrces très- 
singulières; de grandes raies noires lui traver- 
saient la poitrine , le ventm et le dos. Ses reins eC 
ses cuisses étaient noirs partout. Il tenait à la maiti 
des branches vertes; il offrit à mon père un petit 
codion que plusieurs personnes de Féquipagê 
avaient déjà dédaigné d'accepter : après qu'il eut 
reçu en retour quelques outils de fer , il descendit 
tout de suite dans sa pfrogue , et fut ramené à terre ; 
mais il renvoya bientôt à son nouvel ami une se- 
conde pirogue chargée de cocos et de bananes; les 
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domeistiques qui viprent les offrir de sa parC ne 
voulurent emporter aucun présent. ]S[ou5 fûmes 
trés-to.i,icbes de cette marque d^ bienveillance. 

(c L'après-midi , un second chef .dé Bolabola vint 
à bord f et changea de nom avec mon pjère : il s'ap- 
pelait .fTerea : nous n'avons pas vu d'homme si gro^ 
dans les jtles du grand Océan : il n'avait pas moins 
de cinquante-quatre pouces de circonférence à la 
ceinture ; une de 8e& cuisses en avait trente-un trois 
guarts. Ses cheveux le. rendaient d'aij|ei;irs remar- 
quable i ils pendaient en longues tresses flottantes 
jifsqu'aubasde son dos, et ils étaient si touffes, qu'ils 
donnaient à sa tête une grosseur ei^fra^rdinaire. S^ 
çorpqlenoe , son teint , sa peau tatouée comme celle 
4'OrOMhéra, annonçaient assez sonraog; car tes 
grands de cette île vivent dans l'indolence et la seii' 
sualitéy ainsi que ceux de Tdïti..Mâi^ il faut expli- 
quer comment ces deux chefs., originaires de Bola- 
(loja, pouvaient avoir de l'autpjrité et 4e^ possessions 
à Ouliétéa. On lit, dans le premier.Vpyage du capi^- 
taine G)ok, qu'O-ponny^, roideiPolabola, avait cou: 
quisles îlesd'Ouliéléa et/d'O-l^^f que renferme un 
mémo récif, et Ma;ouroua éloignée. d'environ quinze 
lieues à l'ouest. Lés guerrier^ qui servirent sous lui 
reçurent de trè$-vasLes pOj^(»e^sjpp^ pour leur ré- 
compense, et un grand noipbre 4ç.sf^ sujets obtin- 
rent des concessions de terre sur les îles conquises. 
O.-ourou, roi d'Ouliétéa, fat cep^^Mi^nt conservé 
sur le trône ; mais on borna son ppuyoir au canton 
d'Opoa. 0-pouny avait placé à 0-taha un vice-roi 
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nommé Boba^ qui était son proche parent. La plu- 
part des naturels des iLes conquises étaient retirés 
à Houaheiné et à Taïti p aimant mieux subir un 
exil volontaire que de se soumettre bxx conquérant: 
ils espéraient délivrer un jour leur pays de lop^ 
pression. Il paraît que ce motif engagea Topi^ ç\ 
O-maïy originaires d'Ouliétéa, à s^embarquer sur 
des vaisseaux anglais : ils ont toujours témoigqç 
Fun et l'autre le désir de se procurer une gran4f 
quantité d'arn^esji feu. Topia aurait peut-être ex^ 
eu té son plan ; mais 0-maï n'avait pas assez de Ç|r 
pacité pour acquérir une idée complète de ^nos 
guerres ^ et ladapter ensuite à la position de s^ 
compatriote^: Cependant le projet de soustraire )iqH 
pays ail joug du peuple dç Qolabola remplissâ^i| 
tellement son esprit ^ qu'il a dit souvent en Anglf^ 
terre que^ si le capitaine Copk ne l'aidait pasd^iillF 
son entreprise I il empêcherait se$ compatrio(e§,4f 
lui fournir des- rafraîdhissemens : il médita cettiç 
vengeajnce j,u.sqn'au moment de: son départ ; on Iç^ 
persv^da alors d'acjiopte»* dies principes plus p^d^r 
ques. Nous avons peine à concevoir quel motif poji^ 
O-pouny et ses sujets à devenir cpnquérans ; ca^.> 
si on les en croit , leur île est aussi fertile et ai;i^ 
riche que celles dont ils, se ^t^% emparés : Lafî^l^iLj 
tion seule ^a pu \e^ ai^imer ;« m^is cette fimbiûqj^ 
s'accorde mal avec leur simplicité et- leur caractère 
généreux. 'Il est douloureux de penser que Jef 
sociétés bpjcn^ii^^s les plu^ heureuses entraî.nenf 
encore de grandes-imperfections. . ^ 
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(c Le lendemain au matin , nous .fîmes une yisîte 
en fbrme à Oréo , chef de cette partie dé l'île ; nous 
portions avec nous des présens convenables. On ne 
nous assujettit à aucune cérémonie au débarque- 
ment ; on nous mena tout de suite près de lui . Il 
était assis dans sa maison près du bord de Teau : il 
nous y reçut , aitisi que ses amis , avec une extrême 
cordialité. Il témoigna beaucoup de joie de revoir 
lé capitaine Coôkyet lui demanda la permission 
de changer de nom. C'est la plus grande marque 
idi'amitié qu'ils puissent donner à un étranger. 

ce Oréo était d'une taille moyenne, mais très- 
gros ; il avait une pfayèionomie pleine d'expression 
et d'esprit, une barbe claîr-semée , d'un brun rou- 
geâtr^* Bannissant la cérémonie et l'affectation , il 
badinait et riait avec nous de très-bon cœur. Sa 
lemme était âgée , cependant son fils et sa fille ne pa- 
raissaient avoir que douze ou quatorze ans : la fille 
était trè^blanche; ses traits, et en particulier ses 
yeux , assez semblables à ceux des Chinois /son nez 
très-bien fait, ne ressemblaient pas beaucoup % ceux 
êù reste de la nution : elle était petite, et mignarde^ 
téûte sa personne^ et en particulier ses mains, 
avaient de Félégance et de la grâce; seulement ses 
jambes et ses pieds étaient un peu grands ; ses che^ 
veux courts nuisaient à sa figure ; mais rien de si 
engageant que ses manières ; quand elle sollicitait 
quelque chose , il n'était pas possible de rien re- 
fuser à sa voix douce et agréable. Au lieu de rester 
dans la maison , nous nous promenâmes au milieu 
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des bocages , tirant quelques oiseaux et cueillant 
des plantes. Le Bas peuple nous témoigna plus de 
familiarité et de confiance qu'à Houabeiné; mais 
U ne nous importunait point par ses demandes^ 
comme à Taîti. L'après-midi, nous tuâmes dans 
une autre excursion des martins - pecbeurs ; et au 
moment où je venais de tirer le dernier , nous ren- 
contrâmes Oréo et sa famille qui se promenaient 
dans la plaine avec le capitaine Cook ; le chef ne 
remarqua pas l'oiseau que je tenais à ma main , 
mais sa fille déplora la mort de son éatoua , et s'en- 
fiiit loin de moi lorsque je voulus la toucher. Sa 
mère y et la plupart des femmes qui l'accompa- 
gnaient , paraissaient aussi afiligées de cet accident ; 
et y montant sur son bateau , le chef nous pria d'un 
air fort sérieux de ne pas tuer les martins-pécheurs 
et les hérons de son ile ; mais il nous donna en 
n^^me temps la permission de tirer tous les autres, 
oiseaux. Nous avons essayé ensuite de découvrir la 
nature de leur vénération pour ces deux espèces 
d'oiseaux; toutes nos recherches ont été infruc-. 
tueuses. 

« Le lOy Oréo nous invita à la représentation 
d'un héva. Le spectacle se donna sur un terrain 
d environ Soixante-quinze pieds de long et de trente 
de large , renfermé entre deux édifices parallèles 
l'un à l'autre. L'un était un bâtiment spacieux , 
capable de contenir un grand nombre de specta- 
teurs, l'autre une simple hutte étroite , soutenue 
sur une rangée de poteaux ^ ouverte du côté où 
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Ton jouait la pièce, mais parfaitemeiît fermée d'ail- 
leurs avec des nattes et des roseaux. L'un des coins 
^tait clos de toutes parts : c'est là que s'habillaient 
les acteurs. Toute la scène était revêtue de trois 
grandes nattes , du travail le plus fini , et rayées 
en noir sur les bords. Dans la p#tie ouverte de la 
petite hutte , nous vîmes trois tambours de diverses 
grandeurs, c'est-à-dire, trois troncs de bois, creusés 
et couverts d'une peau de requin : quatre ou cinq 
hommes , qui en jouaient sans cesse avec les doigts 
seulement , déployaient une dextérité étonnante. 
Le plus grand de ces tambours, haut. d'environ 
trois pieds , en avait un de diamètre. Nous étions 
assis depuis quelque temps sous l'amphithéâtre , 
parmi les principafes femmes de l'ile , quand les 
aictrices parurent : l'une était Poyadéa , fille du chef 
Oréo; l'autre, grande et bien faite, avait des traits 
afgréables et un très-beau teint.,. Leur habillemenl;^ 
très-difierent de celui qu'elles mettaient ordinai- 
rement , consistait en une pièce d'étoflFe brune de 
là fabrique du pays , ou une pièce de drap bleu 
européen , serré avec soin autour de la gorge ; 
une espèce de vertugadin de quatre bandes^ d'étoffe, 
alternativement rouges et blanches , posait sur 
leurs hanches , et de là pèndalit jusqu'a'ux pieds ; 
enfin une toile blandie qui formdk nn^ample ju- 
pon, et qui , traînant par terre de tous côtés , sem- 
blait devoir les embarrasser dans leiars mouvemens : 
le cou , les épaules et les bras étaient découverts ; 
mais la tête était ornée d'une espèce de turban , 
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élevé d'environ huit pouces , fait de plusieurs 
tresses de cheveux , qu'ils appellent tamoàou , et 
placées les unes sur les autres en cercles , qui s^é- 
largissent vers le sommet : on avait laissé au milieu 
un creux profond rempli d'une quantité prodi- 
gieuse de fleurs très-odorantes de gardénia ou jas- 
min du Cap ; tout le devant du turban était em- 
belli de trois ou quatre rangs de petites fleurs blan- 
ches qui formaient de petites étoiles , et qui pro- 
duisaient sur les cheveux très-noirs des danseuses^ 
le même effet que des perles. Elles se mirent à dan* 
ser au son des tambours; et, suivant toute appa^ 
rence , sous la direction d'un vieillard qui dansait 
avec elles , et prononçait plusieurs niots , que , 
d'après le son de sa voix , nous prîmes pour une 
éhanson. Leurs attitudes et leurs gestes étaient très- 
variés, et quelquefois notis aurions pu les trouver 
lascifs. Le riiouvemeiit dé leurs bras est très-gra- 
cieux , et l'action continuelle de leurs doigts a 
quelque cho$è d'extrêmement élégant : mais ce qui 
ï>le$sa nos idées de grâce et d*harmonie , c'est l'o- 
dieuse coutumede tordre la bouche d'unesi étrange 
manière , qu'il nous fut impossible dé les imiter : 
elles la retii^eïit d'abord de travers, et ensuite elles, 
jettent tout à coup leurs lèvres en avant avec des 
ondulations qui ressemblent à des convulsions su- 
bites. 

« Après avoir dansé environ dix minutes, elfes 
ûe retirèrent C^ns* la partie de la maison oii elles 
s'étaient hatlHlëes, et cinq hommes, revêtus d<? 
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nattes , prirent leur place et jouèrent cùie espèce 
de drame composé d'une danse indécente et d'un 
dialogue qui avait de la cadence : quelquefois i^s 
se mettaient à crier en prononçant tous ensemble 
les mêmes mots. Ce dialogue semblait lié à leurs 
actions. L'un . d'eux s'agenouilla , un second le 
battit^ le prit par la barbe, et en fit autant aux 
deux autres; mais enfin le cinquième le saisit 
et le frappa d'un bâton. Ensuite ils se retirèrent 
tous, et les tambours donnèrent le signal du 
second acte de la danse, que les deux femmes 
exécutèrent presque de la même manière que le 
premier* 

(( Les hommes reparurent de nouveau, les femmes 
les remplacèrent , et finirent le quatrième acte. 
Elles s'assirent pour se reposer : elles paraissaient 
très-lasses, car elles suaient beaucoup. L'une d'elles, 
ayant de l'embonpoint et de la vivacité dans le teint, 
ses joues étaient couvertes d'un incarnat charmant. 
La seconde fille d'Oréo excita l'admiration par son 
jeu , quoiqu'elle se fut fatiguée la veille à jouer là 
matin et le soir. » 

Le i5, l'après-midi, on représenta encore une 
pièce dont Forster donne les détails suivans : 

(( On nous admit derrière la scène, et nous vîmes 
les actrices s'habiller : elles (^tinrent de nous des 
grains de verroterie, et nous- imaginâmes de 1^ 
placer nous«-mémes; elles furent enchantées de nos 
soins. Nous observâmes parmi les spectateurs les 
plus jolies femmes du pays; l'une d!9lles était re« 
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marquable par le teint le plus blanc que j'aie apecça 
dans ces ilea. La couleur de son visage ressemblait 
à celle d une cire blanche un peu ternie; mais: elle 
paraissait en parfaite santé; ^es beaux yeux et ses 
beaux cheveux noirs formaient un si charmant con-* 
traste, qu'elle excita notre admiration; ellé^re^r 
çut d'abord un grand nombre de petits présent; 
cet hommage qu'on rendait à sa bjeauté ne fit 
qu'accroître davantage le gojSit de nos eolifichets ; 
elle ne cessa pas de nous importuner tant qu'elle 
crût qu'il nous en restait un seul. Un de nos mes*- 
sieurs tenant à sa main un petit cadenas , elle, le lui 
demanda tout de suite. Aprè^ avoir refusé pendant 
quelque temps , il conseixùt à le lui donner , etie 
mit à son oreille, en T^M^urant è^ue e'éiait là sa vér 
ritaUé' place. Elle en fut joyeuse pendant quelles 
minutes;, mais le trouvant trop pesant, elle le pria 
de rouvrir et de l'ôter. Il jeta la def au loin -, en 
lui Élisant compre<id|^e que, lui aya^t acqordé ca 
qu'elle désirait, si elle en était embarrassée elle de- 
vait supporter cette peine comme un châtiment de 
son importunité. .Bile devint inconsblable ; pletif» 
rant amèrement., elle s'adresaa a nous ^us en par* 
ticulier , etnqus donjura d'ouvrir le cadenas : quand 
nous l'aurions voulu , nous ne le pouvions pas. £Ue 
recourut alors au chef qui , ainsi que sa f09!ime , son 
fils et sa fille ^joignirent Içurs. prières aux- siennes. 
Enfin on trouva une petite clef pourJ'ouvrirf loê 
qui termina les lamentations de la pauvre Indittme, 
et i^blit la ptu et la tranquillité parmimus ses 

XX. Ï2 
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atnis.- CetAe malice âe nocre paît prodabit un bon 
êfiet , car e}Ie ^uéni ies femmes de l'ile de la vile 
htJbUude de mendier. 

tf'QaelqoesciroonstanceiBSurveliueslelendemain 
inatîn i5> prouvent claivemdnt h timidité de ce 
pevple. Nous fûmes 'SUrpris , dit CoolL^qu aucun 
inscflaire ne vint à bord. <Deià% hommes de VAi^en^ 
ture, ayatM manqué à mes ^ordres ^ et passé tonte 
ia^uit'i feri*ey ije'OohjectQrai d'abord qaé les insu- 
iairesleft avaient déponi:llés> 9|t-lli^'i^&;c>*^îg>^d^^<le 
slâDpprodier dé n^us^ de pellrMi[ue je 'ne vèngeaase 
iseuein^uliè. Aiin d'éckii(dft*<eette affaire^ nous nous 
Kndtim&Sy lie capitaine FJurBreëins et moi^ à ia mui^ 
«i)ii'd'Oréè;^l n'y'aVaWf>€)rMnlie.; ils'étarit-dnfui 
WvecioÀ^ sa £in|îltie/étifô«tt ie voisinage était /en 
^€f}qne^6rte , désert. liiiE^s d^u^x bdiiitnesdefi-ifi^/x- 
ftirël rep€tr«iP6ftft enfin> <elt^V!]f«l&âp^riMent'quelés In- 
diens les «ivaieht (faites civilement; mais qu'ils tile 
j^uvaîent {^as rendre raisoYl de leor fuîie pi^éci- 
jncée. Le petâwdmbi'e de ceu% qu4'Osfacemâ^airancer 
vhr% lîoui» »oiiâ dir60t cependant <{ue nos foaïls en 
avsrîenitaê pkt^ieuns ët^blesséd^uti^es; ils ooousin- 
puaient ^s <eiidroUs àtk 'coitps ^pal»' crii étaient en- 
trées ^biifUès^^ etc Ce rébît ime «donna ;de linqnié- 
Xiââfe m^^ ti06 ^ns qui étsneni alliés àOattfaa f je^cpai- 
fvnaû» qiAli)%fêft arrivé qti^lfue trouble dans cette 
tle. ^Poàrm'en asacirer, je'résblu& de Voir le clief 
iui-mèmev Je 'UsoniiBi ^la c^htKloupe avec un des 
oatorahPy et }6 marchai le long de la cote, «a nord , 
"Mrtd^éliâ^oitidii on not» 4it qo'il s'était retiré. 
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Nous raperçùmes bientôt sur line pirc^ue;. il dé*- 
barqua avant que je pus^ l'aborder. Nous mîmes à 
terre immédiatement après lui ; mais il jBvait déjà 
quitté les bords de la iner pour s'enfoncer dans 
Tintérieur du pays. Nous fumes cependant reçus 
par une troupe immense d'insulaires qui Hie priés- 
rént de les suivre. Un Indien s'*offrit même à vt^ 
porter sur son dos. Comme toute cette bistoire me 
semblait cependant plus mystérieuse que jamais > 
et que j'étais absoJiUBQQt sans arnaes^ je ne voulus 
pas m'écarter de ia chaloupe : j'y remontai dé nou- 
veau ^ et je continuai d'aller à >la .piste du <2faef. J'ar^ 
rhrld! bientôt à un iendroit où notre iguide nous dit 
qa'it«ef)ait : la ébaloupe échoua à quelque distance 
de la^çQle'; une feitime âgçeVd'un air respectable ^ 
et qi^^îAnât i^pf^asle dû -ohef > vitit à notre renr 
centre réelle se jeta dans mesbras>et|)leura tiell^*' 
* mènty qu'il mL^ut.^pa^possible de lui arracher une 
seule ^parole. Jeddondi le bras à cette femme, et- 
je descendis^à' terre > contre l'mis de tnon jeune Taï- 
tien, qui sèmblaitplufirefirayé que nous, etqni pro^ 
l)ablement oix^ait tout ce q-vie les'habitans du pays 
avaient iraooDlé^dUs'apprôéha en bated'iÉn de^mos 
d^N»estiquea y Jai rendit la !poîre à -pondre qu'il 
avait portée josqu'alors 9 iei 'dit qo'U allait revenir. 
Nous l'atteqdîfsaes assez long- temps en vaiu', etnous 
fûmes obligés de ï*etourner à J)ord 9ans4in. Nops 
ne l'avoiis pas revu durant notre s^ur dans 4'^. 
Les naturels nous donnèrent peu d'éclaiï<ds8etaeDs 
•«tir <sk ^îite. Oririfnant qu'ik ^ue s'ialsrrmastfem de 
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nouveau , si je faisais des recherches sur ce point , 
j -eus soin de n'en pas parier. Je trouvai le chef assis 
k f ombre d'une maison , devant laquelle s'<éf^ndait 
une vaste cour, et entoure d'une foule d'insulaires. 
Dès que je l'abordai , il jeta ses bras autour de mon 
COU et fondit en larmes : toutes les femmes et quel- 
"ques hommes pleurèrent aussi, de sorte que les la- 
mentations devinrent générales. L'étonnementseul 
m'empêcha de verser des pleurs de mon coté. Il 

' se passa un peu de temps avant qu'aucun d'eux 

•voulût ouvrir la bouche : enfin y< après bien des 
questions , tout ce que j'appris, c'est que l'absence 

'de nos canots les alarmait ': ils pensaient que les 
Anglais qui les montaient avaient déserté des vais- 

.seaux , et que j'emploierais des moyens violens 
pour les reprendre.'Quand je leur protestai que les 
chaloupes reviendraient , ils^parurent joyeux et sa- 
tisfaits, et ils convinrent tous,, s^ns exception , 
que personne n'avait été blessé , ni de leurs com- 
patriotes , ni des noires : nous reconnûmes ensuite 

-la vérité de ce dernier aveu. Je ne sais pas si ces 
alarmes eurent le moindre fondement ; et malgré 
mes recherches / je n'ai pas ^découvert comment 
cette consternation universelle prit naissance : après 
un séjour d'environ une heure, je Retournai à bord ; 
trois des: I naturels m'accompagnèrent.: à mesure 
que nous avancions le long de la bote, ils annon- 
çaient, à' tous ceux de leurs compatriotes qu'ils ren- 
contratént que la paix était faite. 
. H Ainsi se rétablit la tranquillité; et le lend^ 
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main au matin le» Indiens 9e reddir^nt dut vài^ 
seaux comme à Fardinairè. Ajprès Je : déjeuner ^ la^ 
capilaine Furneau^ et ïBbi nous fîmes uneviiite 
au cbef. Nous .le trouvâmes (dan^ isa.xnaisoD^ pahu^. 
et même gai ; illi^int dincfr à nôjTre bord aV^c quel*, 
ques-uns de ses amis, l'appris isfsulenpienl al^rs qaîk 
Poréo f mon jeuue Taïtien^ m'avail quitte. ]['ai.d^j|b 
dit plus haut qu*i| étiaît aset nou^ qtiand J6 courais 
après Oréoy et qu'il me conseilla de ne pas aller à 
terre» Il eut alors une telle frayeur, qu il resta dai^, 
la chaloupe jusqu'à ce qu'il apprît que tout était 
concilié. Il descendit en6n. à terre ^ où il rôncootnA 
Uentôt une jeune femme pour laquelle il avuit 
ooQçu de l'attachement ; ils'en al)a avec elle. «, « , 

■H L'après-midi nos bai<^ux revinrent d'O^aha 
chargés de balMUes , fruits .dont bous manquioil^ 
le plus. N<>s compagnons aivaiem . &ï\ le ; toçr 4ei 
rtlepCpoduits.parl^hap.un des.éris; lès naturels 
les reçurent, amicalement^ les; logèrent eti^ii^ dpDr 
nèrent dea Vivrea': mais l'a secoade nuit leur repoa 
fut troublé pw dfts insulaires qui les yokient: : ila 
recoururent au droit de représailles, et de cette 
manière ils rie^cou vràrent la^ plus grande partie de 
ce qu'ils aiTaiept perdu: ^ ,. - 

(c II9 avalîqïH débarqué dans une belle baie, sur 
le CQtéoriental appelé Q-hamèné: le pays et ses habi- 
tans re&seddJefit parfaitement aux autres îles de cet 
archipel; « en général , les productions végétale^j^l 
animale^ y sont les mêmes : quelques-unes seule^ 
ment y sont |ilua ou. moins abondantes. Ainsi j par 
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exemple y le mdn1)in est très-commun » Tùlû, ex* 
trémement rare à Ouliët^ et à Bonafaeiné-^ et peu 
abondant' à O-taha; les volailles ^ raresàTaïtî, sont 
abondantes dlins les- amdls lies de la Société; les 
rats; qui infestent Taïtî^ par myriades^ ne sont pas 
ai nombreux a 0-taha; îfls^fe s6n« encore moins k 
Oulîétéà ; on en trouve liréfihpeu à Boqafheinéi. 

« E^ allant cHesO^tabftes^glai^ircrffoontrérent 
une grande fouTe qui s'y rendbit pour assister à un 
beva : iliseperçurent.atisslde loin unid-fem Aie re- 
vêtue d'Un hqbit sftiguliefr.>et touiet noire» On leur 
dit qu'èlïë aecomplissait les rites funéraires , et 
qU'èHe plé'ôrait un mort. Ils trouvèrem rérî ^ qui 
était un vieiUl^rd> assis sur un escabeau de bois ; il 
en ofirit^ la moitié à M. Forster pàre« La danse fut 
bientôt Commencée par* trots j^eunes filles dont la 
plus âgée n'a vflÂt que d4x ans^^ et la^ph^s^jeane cinq. 
Trois ttimboups composaient/ comme- à Tordi-- 
naire , la ihusique ; et 9 dans h?» intervalles de la 
danse , trois hommes jouèrent une espèce de pan- 
tomime qni représentait d^s vojagevrrlf endormis ^ 
et dès voleurs enlevant adroit^sment leui^ ejSets. 

« Pendant la piècQ , la foule ouvrit un passage 
à plusieurs insulaires^ qui s'avancèrent «deux à d^ux 
vers là maison /mais q«î S- brrêt^rênt à l'entrée. Ils 
étaient bien habillés ; ib avalent dés cëintilr^s rou- 
ges autour de leurs reins, des bs^nd^s dé cheveux 
tressés entouraient leur tétei toute la partie supé- 
rieure de leur corps- était nue et* dinte d^uile dé 
coco. Les uns étaient des hommes fki't^, et les au- 
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tnes de9 einhifosk Ottiiih lies . épi^^ ^u)i 

et d'aprés.lesgesies qu'il fiit^ jpoup 9*;e9p1iquëC; Q0s 
tnesslèuiis le&poiiieot pouv (ibesplçur/^w^. l^e^ t«5-i 
Fàin ^ 'à IWnèroe 9 fut c<|iliHnt dViie ëuofie^ if^'im 
ôift bîetiiét' eô qu^oa. dbAuiik au: tambpun. Ljim'cift 
608 mml^otml a& queiiella aviso uni aujUre UdAuneiti 
ih a^fkfOMhèïiàni lea (^œtttuii , et^ se donnèiwiit.4fi^ 
coupt..PoliR qu6:lttspeeUHcle hefôt pa& iii4ieiTom{ii|y 
l'oRapf eU un nv$te tBXBhwa», qv Iss. deux .cô»i»^Mr|^ 
tans ftir^at ohassés.dQ la maisoR, TeAr-la fiaidtrja 
daHse> las apeotatours ouvrirent* un piaa$agej atf 1^ 
oda^uiddi parurent encore une fois., maWih'9e9r 
tèiient dobouty sans faire de cérémonies; pQrtîovh* 
liéres« 

ce Ua^graïad! nombre de pirogues étaieni) rangée» 
le lourde litcéte^'dçvantla maisoà du'olpiéf lidaoli 
Fune^yJcoovevle di'un' toit, se. trouvais un: mort 
éoùK on oéiëbpait les fiméraiUeK Okxs. measieuns 
fureati donc obligés^ de pfecer l8uoaicaji6ts<un- peu 
plua lotH'O iisicoucliérent à leur bond*. r 

Le lindMipin, les Anglais doublèrent k pcÂntd 
sept{«iib9àlede>riloy toujours^^aocompagnés d'O- 
tftbv e«'tfa!viiEeQt suq leur rouite, en dedans dû 
réei/r^'dD>Idngoçs île» bassèsi couvertes de polmieDS 
et d'iMttrm^wboes- : ife achetèeent d^exceHeniiea.barr 
nattes y ^t d^néremi ua.pea'pki^ au sud, pvès-dp 
la maîsob'klfe'fiobaii gttand ohef d& Irile» quà^^ 

I i > ." . >■ ■ ■ ' ■ : ■■■■ l â t ; à I I ■ ' ■■! ^ I > fc ij 

■ » 

(i) Oëdtdi et^maî les B^péhUintké-bMhi;il^dî!9eAênt 
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gouvertaait en qualité de vice'»i^i d'0-pbiiny. Après 
dtné, les Anglais n'ayant p|i$ trouyé un sac qui 
oisntenait des doiis, quelques miroirs et de la ver^ 
roteôe , les officiers relurent, d'user de repré** 
sailles , afin de forcer les Indiens à la restitution ; 
ils commencèrent à prendre un cochon ^ des na*- 
ères de perleet des ^étoflesV mais lii fiillot pour 
cela menacer les insulaires des armes à. feu. Us se 
partagèrent ensuite;, une troupe garda lés canots^ 
one antre les choses saisies; et plusieurs ^ avec le 
Kebtenant à leur tête / s'avancèrent, dians ie pays 
pour faire des saisies plus considérables. Le vieux 
chef O-tah les suivit tout .effrayé. lies insulaires 
s'enfuyaient devant eux , emmenant leurs cochons 
au milieu des montagnes. L'officier tira trois coups 
dO' fusil pour les épouvanter; alors -un che.f^ qui 
avait une jambe et un pied monstrueusement enflés 
par l'éléphantiasisy vint offrir -ses cochons et plu-* 
sieiirs balles d'étoffes. M. Pidkersgill se rendit 
ensuite à la maison de Boba, où île enleva deux 
bonVJiers et un tambour; O-tah les quitta lé soir, 
mais il revint bientôt avec le sac volé y Jà n^tié 
des clous et de la verroterie , et passa la nuit avec 
les Anglais. Le lendemain, dès le grand matin, on 
annonça aux Indiens qu'on lein* rendrait: tout ce 
qui avait été saisi , s'ils rapportaient ce qui man- 
qijait encore. O-tah, et l'autre' chef à la grosse 
jambe , qui marchait cependant très-bien , appor- 
tèrent le fer et les bagatelles qui avaient été cadiés 
parmi des buissoAs : on rendit alors les étoffes , les 
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codions et les boucliers. M. Pîck^rsgUl réconkpénstf 
le maître delà butte bii il avait passé- la nuit > et 
reconnut aussi par des présens la- fidélité et Tamir 
tié du vieux cbef.*Lesm^rcbandises qu'il recouvra 
le' mirent en état d^acheter des bananes dans le 
cÎEmtoii.d'Héréroua ^ et ensuite au fond de la baie 
appelée d'il-potopôto-i où Ton vitfuné des maisons 
les plus vastes de toutes les îles de la Société. Elle 
était remplie d^babitans qui en oocujpaient avec 
leurs familles différentes pa^ties-^ elle semblait plur 
0tunbâlimenl public, élevé pour servir d'asile auk 
voyageurs y comme les caravanseraïs de l'Orient^ 
qu'une habitation particulière. 
' « Ayant à bord une bonne quantité de provi- 
sions y dit Cook y je me décidai à: remettre en mer^ 
et j'en informai Oréo, qui me promit de me voir 
encore avant moti départ. A^ quatre. heures nous 
commençâmes à idémarrer j dès. qu'il fît jour, Oréo 
son fils et quelques-uns de ses anvîs vinrent àbord^ 
avec plusieurs pirogues chargées de .fruits et de 
cochons. Les Indiens mous disaient .: Tajo bom 
atoï. Je suis votre ami, prenez mon cochon et donnegk 
moi une hache. Mais nos ponts étaient déjà si rem^ 
plis, que nous 'pouvions^, à peine !noiis! remuer : 
nous avions à bord des deux vaisseaux près ide 
quatre cents ôochoiis. En comprenant ceux que 
nous avions» manges et salés , on nou^ en avait 
fourni plus de. quatre cenis dans cétie île. Les .une 
pesaient cent livre&^-et davantage ; mais les autres 
pesaient , en gâiécaL, de <ji^irani| à soixante livrer 
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Iln'e^fc pas aisQ deidice combien noua eu aucuma 
Mheljé y si nous avions. eut de la place fKmr tous oqux 
^'oa nous o&it. 

« La 6Ue d'CKpeo^quiijuaqist'alara n'avait jatnaîs 
oie nous faire visite > vint à bord.pouD demandée 
laicbuvertube ifterltf de mon canot, qu^elleidësirab 
andeinmofit; Ellerfont qnantiié dai{irâien»;:ii^is 
je lie pus lui accordei^ ce <<}u'elle soukakait* ; 

ce Le ohe^ 61 ses annisi^ s^outentril^ ne oocie quit^ 
tèiqnt que <]uaad 90US fùfnes sous) voîJd f aérant de 
t'en -aller y il nae* priai .in8tain,ment4^i'Jui diôe^siije 
reviendrais^ etdansqneL teBii>9':^qae8iipn.qi|jKme 
fai^ient journellem^it plusieuEfsiosttlàibes. . :; 
' /ce CnL^and noqibre d'insuJaiiies sdfOulietéas'of- 
fiâiïent d'eux-mêmes à mesoivre» J«> jugeai à profit 
posr é^en prendre à bond un sevibàgé de dix -sept 
à dix- huit ans; ili s'appelait, Oedidl; il était natif 
de Bolabola ,i et ppocbe parient d'O-i^poany», cbe^de 
cette île* *, h* j ■ 

« Comme la relation; de i^on^ipremier voj^e 
Craite fort en détail' des productions dest tleti de 
h Société , des mœurs et dea coutumes des Iiabi?* 
tans, je ipe^ bornerai à' ratconterLde nouveaux &its 
pu à corriger les erreurs que 'je puis avoir com^ 

KU J'avais quelq^es raisons de -croire que , daiii3 
leovs cérémonies' r^ligieusds^y'il^ font des^sacrifices 
humains: j'alllà un jour, avec lenapitaineFurneaus, 
visiter un moraï à^Afatav^^ rupusiétiona^aocompa^ 
gliës^ioMimedatiMontes leis^diDM d'uq 
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homme <le mon équipage q|iii:sa?AU as^ez bien leur 
langue , et de plusieurs naitur^lp du p^y» : j'y iroiwwi) 
un tepêpoio»». svir le^Jial était un osidavjre ei des 
vtràdea;^ de sorte <}jie tout prome^att. dit suocèf% 
mes rechei^cbcsp. le piroppsai; divera^S!» q^iiestîpnsrTè^ 
1 atÎYe» aux diâeDehsrobjetd que j 'a vai^ sitwâ 1^9 y^^skk 
siïea-bM^i^fk:êi^\etï$,:dfiSfimée^ à ll^a^ioua; s'ila ^"f 
crifiaieiijt: à 1 eatQUii des codhon^y dea^cbions^ 4e« 
TolaiUes y etc.. L'uiti d^: i96ujLîiipesi^. t^ii imfxt^ii^ 

oui. Je lui demajqtdaiF eoduÂie sfij^ aaeHââîimt de^ 
bommesdJ'éalLoua. llv^répondÂ^y taata enOf c^«âl^ 
à-dire > qu'ils immolaient' les miéchaiis tijomm«9^ 
tiparrahiy ealesbettant jusq^taJa; mont,.le^Iui déf 
mandai en. outre s'ijs mettctte»i aiuaai. à mort* tdil 
honuairs. boD&;. il répondit non;::$Iiils immoIaifiM 
des' éris.; il me dit qu'ils: a;yaienlî;'desi cochon^i^ 
donner à I^aloua,. et il- repéta d^ itouveau, taaU^ 
eHo : s'ils: immoLaii^nt à réatoua'le»;leouleoi2$>(k9 
domestiques ou les eaclàvoa ) ^qvn^ni'ontnioocboii^^ 
ni chiens., ni volailks,. mai» qûî SQOtt des hfrnimm 
bons; il me hépondit non , mais si^ulemenlL . ks 
hommes méchans» Se9 rép0n8esià;b«ai»èe!Utp. dfan( 
très qaestiofiSi qu0}e hù fi» aemblaifinttqi^tses ^xmi 
dm à ce poijû:^^^ que de» h$nnine&, peur certaîciè 
crimes , sont condamnés à être sacrifiés aux dieu»^ 
s*ils nontpasrdeSqtioirse racheter. Jlien résulte >; èô 
me semble y qu'en, certaines* occasions , ils jugedt 
les sacrifices humains nacessiaires ; qu'ils: prennent 
surtout pourvietimes les bqinqieair qui , dëi^oésl 
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h ibort par -tes loi^ du pays, sont pauvres et de la 
classe inférieure! du peuple, r . r ; ; • • . 
• (I L'însulairte à qui je proposai mes demandes 
pth beaucbup-'de peiné afin de tn'expUquer lei» 
détails de ceue^c0utnime;^maisti'oiiS'iiié Savions pas 
assez la langue pourile ooihpfeHdne paifaitement/ 
O-maï m^a lip^if^^ depùisi qu'ils saorifien€<d0S boin*-' 
mes à rÊtre suprême 4 Suivant lui , les tiétimês dé- 
pendent du eâppice dn grând>^riétrcr , qui , daiis les 
asspiiiblées. solennelles , se retire -seul an;fobd de la 
Màîson-dè4>ieu > et^ passe quelque* temps. En sor>^ 
tant , il annonce au peuple qn-îl a vale grand Diea 
^reonversé avec lui (ce pontife jouit seul de ce pri« 
vilége) ; qu*il demande un sacrifice humain ', et qu'il 
désire une teUepet'Sonne présêmei contre lac][uèi]e 
le prêtre a vraisemblablement de) la: haine. On tue 
sur-*le- champ .cet infortuné, et il' périt ainsi victime 
du ressentiment du grahd-prétra^ qui sans doute, 
AU besoin'^ a disses d'adresse 'pôurperanader que le 
mort était un méohant. Si 'j'^ exdepte i^ cérémo- 
nies funéraires^ j'airecoeilll^ïe. la Boucha d'att^ 
trtii tout céi^que je sais de letir-t^ligion^et «comme 
lesl&uropéensquv*^^ se croient les plus habiles dai«S 
leur langae ne r^ntendeot jqa'ipiparfaitement, 
l'ioo'n'a pdsencore 4e 'notions jposhdives sur cette 
piatière. /.!.': ... \ ... 1;. .Lr.\.-' !;: * , 

rh tf La liqueur qu'ils fom avec ! ta plante appelée 
Hua m'a , s'exprime deJa racine ,'er non^des feuilles, 
comme le dit la relation de mon: premier. voyage. 
La tnanièrçile la; préparer '.eelïBifisi simple qu!elle 
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est dégoûtante pour on européen. Plusieurs per- 
sonnes mâchent ces racines j usqu'âl%e iju'elles soient 
amollies; ensuite elles les crachent dans un même 
plat de bois ou dans un autre vase ; quand on eoti» 
jnâché une quantké suffisante^ on y met pluécou 
moins d'eau ^ suivant que laracine est plus ou moins 
-forte; dès qne le jus est ainsi délayé , on le passe k 
♦travers une étoffe fibreuse qui tient lieu de pres- 
soir : la liqueur est ensuite potable : elle se £ik 
'toujours au moment où on veut la boire. Elle; a 
•une saveur poivrée ^ mais elle est un peu insipide. 
iQcioiqu'Qlle soit enivrante ^ je ne l'ai vue qu'ui^e 
:fois produire ceteffiet : les natorels en preno^^i 
communément avec modération et peu à la foi#. 
lis mâchent souvent cette racine comme les. Eu- 
ropéens mâchent du tabac, et ils avalent leùjt* 
sahve-: plusieursmangcrent devant nous^des.moih- 
*céaaK de cette racine. 

' ' c( iLes habitans d'Ouliétéa cultivent une grande 
quantité de cette plante , et, cem de Taîti uàe tré^ 
petite. Je pense qu'elle croit dans presque toutes hfê 
îles de cette mer ; les Indiens en font le même usàgeç 
car Le Maire dit que les insulaires de Horn lireast 
d une plante une^liqueur de Ja manière que je viens 
dedécrire.» *'it*;. » 

(( Ceux qui ont représenté les femmes de TalU 
et des îles de la Société comme, prêtes à accorder 
les dernières rfaveurs à 'tous ceux qui veulent liy 
payer , ont!étés trè^injustes envers elles ; c'est une 
erreur : il est aussî-difficileidâiiis ce, pays que ds^fis 
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uQCim aatre d'avoir des privautés airec les femmes 
ttiariées et avec fcUes qui ne le sont pas , si on en 
^cepte toutefois les filles du peuple; plusieurs 
même, parmi ^ces^dernières^ sont chastes. U esit très- 
i?reî que dans ces îles, ainsi que partout ailleurs^ 
'il se trouve des prostituées ; leur nombre y est 
peut-être plus grand; telles étaient les femmes qiâ 
Tenaient à bord de nos vaisseaux ou dans le camp 
^lie nous avions sur la côte. En les voyant fré- 
iquenter indifféremment les femmes cbaste»et celles 
<}o premier rang, on est d'abofd porté à croire 
^ii^elles ont toutes la même condinte >, et qu'il 
SiVi^iste entre «Iles d'autl*e différence que «celle du 
|>tît ; c'est que , dans leur opiniotn i ttne prostituée 
nb commet pars tin enime assez «oir pour perdre 
i^estimeet la socdéié de ses compatriotes. Au reste, 
Tlliétranger «q«ii'tfrrive en Angleterre poui^rpiit, avec 
autant de justice , accuser d'incontinende . toutes 
nos flammes, sil les jugeait d'après celles quil voit 
-à bord des vaisseaux», -dans un ds nos jports ou 
<driinsiles environs de Kk^vent-Garden tm de Drury- 
liane. Je conviens que toutes les Taitiennes sont 
Ibft tersées dans Fart de la coquotlerie, bt qu elles 
4e 'permettent toutes sortes de; libertés datas leurs 
propos : il n'est donc pas étonnant qu'on les ait 
4ébciisées de libertinage, n 

"&Ï Quittant OuHétéa , Cook fit route vers le 
«itid'-^de^t'y afin de sortir de la roule des premiers 
D'àVigat^ui*8 , et d'entrer dans 4e parallèle des tles 
^de'Middelbo|irg'6t Aansterdaîn»-!^.; * ;. 
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«r Oedfdi , le jetme'insuldire que ndDS avions pris 
sur Dotre botd (c'est Fordter qui parle), fut vive- 
lïietii attaqué dû mal âe mer dès que nous fûmes 
a(a large; dépendant , comme nous regardions le 
pic élevé de Bolabola , il eut assez dé force pour 
nous dire : Je suis né sur cette fie , et je suis proche 
parent d'O-^pônny , le graùd foi qui a cJonquisO- 
ialia ^ Oiiliétéa. Il nous apprit en même temfps 
fjue son *vériteMe lïom était Mahiné; mais qu'il 
lavait changé pour celui d'Oedidi , avec un chef 
d'Eiméo : usag^ Commun daHs toutes ces îles , 
•MxÈï qu'on la i^marqué ailleurs. 'O-pouny évnt 
^lots f stdvaUt'ce qu'il nous apprit , à Maourona , 
tie ^e nous «paras'&mes IVprès-midi : elle ^st com- 
posée â'ume'SM^trtèmbtotagne déforme conique qui 
s'élève en pointe aiguë ; et , d'après le rapport des 
hàbitâM'^'OiiHétéb^'Sès productions sont les mêlnes 
que iSfiïks deâ aûtt-és tles de ce gtoupe. 

w Notre jeune "âmi he recouvra son appétit que 
le leudems^ifa ; it rffeahma tih morceau d'uti dati*- 
phin qui pesarh vinbgt^hilit livres, et qui venaît 
d'être pris. Oh 4ni ptopoSa de le lui apprêter tout 
de suite; il noUsiafSSufra qu'il ^tait beaucoup merlleuïr 
cru : on ^lui'dontia *n vase rempili d'eau de tner , 
dans lequel il trempa }a -cliair comme dans une 
'sauce , et mangea avec uti graufd iplaisir : en place 
de pain /il 'mordait ahernativemtefut dans tine pe^ 
lote de mahié ou de pâte de fruit à pain. 

(f Avant de 8*asseotr pour prendre son repaS , il 
«ut. soin dé 'sëpatim^eux petits morceaux de poiîi» 
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soa et de mahië , qu'il offrit à 1 eatoua ou à la divi-* 
nitë , prononçant en même temps quelques mois 
^ui nous parurent une courte prière. 11 fit la même 
cérémonie deux jours après quand il mangea du re- 
quin cru ; ce qui prouve que ses compatriotes ont 
des principes de religion. 

(c Le 25 .septembre , à dix heures du matin , on 
eut connaissance d'une terre composée ^e trois ou 
quatre petits îlots réunis par des récifs, comme la 
plupart des îles basses. Ils ont une forme triangu^ 
laire , et environ six lieues de circuit. Ils sont cou- 
verts de bois, parmi lesquels on remarque plusieurs 
cocotiers. A l'aide de nos lunettes , nous obser- 
vâmes que la côte était sablonneuse., mais revêtue 
çà et là de verdure , et probablejment de lianes , 
communes à ces climats. 

«Rien n'annonçait des babitausj Gook croit 
qu'il n'y en a point. La position de cette île ne dif- 
fère pas beaucoup de celle que Dalrymple assigne 
à la Dezèna. Mais comme il n'est pas aisé de recon* 
naître si c'est la même, on la nomma île dHervey^ 
en l'honneur du capitaine Hervey , un des lords de 
l'amirauté , et depuis comte de Bristol. 

« Le i®*" octobre lyyS, on découvrit l'île de Mid^ 
delbourg , où nous arrivâmes le lendemain. Nous 
apercevions dos plaines au pied des collines , et des 
plantations de jeunes bananiers dont les feuilles, 
d'un vert éclatant, contrastaient avec les teintes di- 
verses des arbrisseaux et la couleur brune des co- 
cotiers , qui semblait étrq VeS0 de l'hiver. Le jour 
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ne faisant que poindre, .la Jumière était si faible , 
que nous vîmes plusieurs feux briller entre les boisj^ 
peu à peu nous distinguaities les insulaires qui mar- 
chaient le long du rivage. Les collines basses et 
moins élevées au-dessus' du niveau de la mer que 
l'île de Wight , étaient ornées de petits groupes . 
d'arbres épars; et l'espace intermédiaire paraissait 
couvert de gazon. Bientôt les habilans lancèrédlf 
leurs pirogues à la mer , et ramèrent de notre côité. 
Un Indien arriva à bord , nous présenta une raeirie 
de poivrier enivrant; et, après avoir toucné nos nez 
avec cette racine en signe d'amitié, il s'assit sur ïe 
pont sans proférer un seul mot. Le Capitaine Itiî 
offrit un clou , et à l'instant il le tint élevé au-dessus 
de sa tête , en prononçant sagafataï, mot que nous 
primes pour un terme de remercîment. Il était nu 
jusqu'à la Ceinture ; mais de là jusqu'aux genoux il 
était enveloppé d'une pièce d'éloffe.pareille à celle 
de Taïti , enduite d'une couleur brune et d'un ap- 
prêt qui la rendait roide et propre à résister à là 
pluie; il était d'une taille moyenne et d'un teint 
châtain , assez semblable k celui des Taïtiens du 
commun(i),ses traits avaientde la douceur etde la 
régularité. Il portait sa barbe coupée ou rasée-, ses 
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(i) Comme les insulaires dont on parlera dans la suite 
seront souvent comparés aux habitans de Taïti et des iles 
de la Société , il est à' propos d'observer que les naturels de 
cet archipel se ressemblant parfaitement sous plusieurs rap- 
ports, les usages communs seront indifféremment appelé^ 
usages tcuUens où usages des (les de la Société* 
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cheveux noirs et frisé% en petites boucles^ et brûles 
ffâ la pointe. On distinguait sur chacun de ses bras 
des taches circulaires à peu près de la grandeur d'un 
écu , composées de plusieurs cercles concentriques 
de points tatoués , à la manière des Taï tiens , mais 
^ qui n'étaient pas noirs. On remarquait encore d'au* 
très piqûres noires sur 3on corps. Un petit rouleau 
était suspendu à chacun des trous de son oreille; 
le, petit doigt manquait à sa main gauche. Il garda 
long-temps le silence; d'autres insulaires qui arri- 
vèrent après lui furent plus communicati^ ; ayant 
açcpiyipli la cérémonie de toucher les nez^ ils par- 
lèrent un langage inintelligible pour nous. 

(c Les navires étaient entourés par les pirogues , 
chacune montée par trois ou quatre hommes qui 
faisaient beaucoup de bruit et montraient ce qu'ils 
avaient à vendre , en appelant pour attirer des ache- 
tevrs. Leur langage n'était pas désagréable; mais 
ils prononçaient sur une espèce de ton chantant 
tout ce qu'ils disaient. Plusieurs vinrent sur le pont; 
un entre autres que nous reconnûmes pour un chef, 
à l'autorité qu'il semblait avoir sur les autres. Cook 
lui donna une hache ^ des clous et d'autres choses 
qui lui causèrent ^ne grande joi/e ; il gagna ainsi 
l'amitié de ce chef , qui se nommait Tiouny. 

« Il admirait beaucoup nos étoffes et nos toiles 
anglaises ; mais il donna ensuite la préférence à 
nos outils de fer. Sa* conduite était aisée et con- 
fiante ; car il entra dans la chambre et partout où 
nous jugeâmes à propos de le conduire* 



DSS YOYAGE^S. igS 

fr Je m'embarquai bientôt^ dit Cook^ avec plusieurs 
hommes sur deux canots, accompagné de Tiouny ', 
qui nous conduiisit dans une petite crique , formée 
par les rochers, directement en face des vaisseaux ; 
le débarquement y était très-Êicile , les canots s'y 
trouvaient à l'abri de la lame. Une foule immense 
d'Indiens poussèrent des acclamations à notre ar-r 
rivée sur le rivage. Aucun n'avait ni bâton ni une 
arme quelconque à la main , signe indubitable de 
leurs dispositions pacifiques. Us se serraient. dé 
si près autour de nos embarcations, en offrant 
d'échanger des étoffes de leur pays , des nattes, etc. ^, 
contre dés clous, qu'il fallut un peu de temps avant 
de trouver de la place pour débarquer. Us sem*- 
blaient plus empressés à donner qu'à recevoir ; car 
ceux qui ne pouvaient pas s'approcher assez, nous 
jetaient , par-dessus les tétés des autres , des balles 
entières d'étoffes , et se retiraient sans rien* de^ 
mander ni rien attendre. 

ce Un grand nombre d'hommes et de femmes , 
parfaitement nus, nageaient à côté de nous, en 
élevant d'une main des anneaux d'écaillé de tortue, 
des hameçons de nacre de perle , etc. , qu'ils vou« 
laient vendre. 

« Enfin , le chef fit ouvrir la foule à droite çt à 
gauche , jusqu'à ce qu'il y eût assez de place poup^ 
effectuer notre descente. Us nous portè^rent hors;dei 
nos chaloupes sur leurs dos. Le chef nous meQn 
ensuite à son habitation, agréablecoent située à ent. 
viron neuf cents pieds de la mer, à rextréqi^é 
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d'une belle prs^irie, et à l'ombre de quelque» cbad- 
decks. -On Voyait en face la mer, et lest baiimens à 
Fancre ; derrière et de chaque côté, de jolies plan- 
tations qui annonçaient la fertilité et l'abondance. 
Dans un coin de la ilnaison se trouvait lUi^clbison 
mobile d'osier; les signes des habitanb nous firent 
comprendre qu'elle séparait les lieux oùilscoucheot. 
lie plancher était couvert de nattes sur .lesquelles 
nous nous assîmes; les naturels s'aasirerit aussLen 
dehors , en formant un cercle autour de nous. On 
avait apporté nos cornemuses; j'ordonnai d'en 
jouer. Le chef, de s^n côté, commanda à trois 
jeunes femmes de chanter, ce qu'elles .firent de 
bonne grâce ; comme nous leur offrîmes à chacune 
un présent , toutes les autres se mirent à l'instant à 
les imiter. Leur chant était simple, harmonieux; il 
n'avait rien de dur ni de désagoéable ^ .comme l'est 
celui des Taïtiens. Les chanteuses bottaient la me- 
sure en frappant le second doigt sui^ le pouce , 
tandis que les trois autres doigts restaient élevés. 
L'un de nos officiers nota un de leurs airs:: 




te La musique est en mîneuii, ajoute Forster; 
les femmes variaient les quatre* notes sans! ja- 
Aiais aller plus bas que'Za,''m plus haut que mi. 
Durant ce'conëert, un vent léger embauma l'air 
d'un parfum délicieux. Nous ne dédoovrîhies pas 
d^abordd'où il provenait; zÀais^ apercevant enfin 
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des arbres touffus derrière la maison^, nous re- 
connûmes qu'étant de Tespèce des orangers etjt 
couverts de fleurs^ ils répandaient cette odeur 
suave. Bientôt pu nous présenta des fruits de ces 
arbres. 

« Après être restés assis quelque temps , con^- 
tinue Cook , nous demandâmes à être menés dans 
une des plantations voisines où le chef avait une 
autre maison. On nous y donna à manger des bar 
nanes et des cocos > et on nous offrit à boire une li- 
queur extraite devant, nous du jus d'éva. On nous 
présenta d'abord des morceaux de racines à mar- 
cher; mais ayant prié qu'on nous dispensât de 
prendre part à cette opération , d'autres la firent 
pour nous. Quand ils eurent assez mâché de raci-* 
nés, ils les. mirent dans un grand vase de bois^ 
ensuite ils y versèrent de l'eau; dès que la liqueur 
exprimée fut potable, ils plièrent des feuilles vertes, 
et fabriquèrent ainsi des coupeis qui tenaient près 
d'une demi-pinite ; chacun de nous en reçut une 
entièrement pleine. Je fus le seul qui en goûtai ; la 
façon dont on venait de la préparer avait éteint I^ 
soif de mes compagnons. La jatte cependant fut 
bientôt vidée , car les hommes et les femmes y 
puisaient. Je. remarquai qu'ils ne se servaient pa^ 
deux fois de la même coupe, et que.dau:i personnes 
ne burent jamais dans la mên)i?«; 

i( Cette niiaison était situéci à uiicoinde 1^ plaQ- 
talion r et avait en avant une espèce de couroÙDOAs 
nous assimes. Des arbres fruitiers étendaieni; le^ra 
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branchages tout autour, et formaient un ombrage 
cbaroiant. 

« Les naiurelâ, observe Forster, venaient de 
nous accueillir au rivage avec la plus grande amitié ; 
un peuple qui aurait connu nos bonnes intentions 
ne nous aurait pas reçus d'une façon plus cordiale. 
Ces'bons insulaires n'avaient jamais vu d'Euro- 
péens; une tradition très-imparfaite pouvait seule 
leur rappeler le voyage de Tasmao. Toute leur 
conduite annonçait un caractère franc et généreux, 
sans basse défiance ; les femmes, de leur côté, ne 
nous montrèrent pas moins de bienveillance ; elles 
nous témoignèrent par leurs regards et leur sou- 
rire, que nous étions les bien-venus. 

(( Tandis que le capitaine parcourut les environs 
de la maison du chef, je fis avec quelques personnes 
une promenade assez avant dans la campagne. Une 
liaie formée de roseaux entrelacés diagonalement , 
et d'une jolie forme, entourait la prairie. Deux 
portes composées de plusieurs planches, et appen- 
dues à des gonds, donnaient entrée dans la plan- 
tation. Nous nous séparâmes, afin d'examiner ce 
beau pays, et a chaque pas nous eûmes lieu d'être 
enchantés de nos découvertes. Les portes étaient 
disposées de manière qu'elles se fermaient d'elles- 
niémes ; les clôtures étaient couvertes de plantes 
grimpantes, et surtout d'une liane qui avait des 
fleurs d'un bleu de ciel. Nous apercevions partout 
des jardins et des maisons dans des bocages ; nous 
cueilHmes beaucoup de plantes que nous n'avions 
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jamais vues dans les îles de la Société. Les insu 
iaircs semblaient plus actifs et plus industrieux que 
ceux de Taïii ; au heu de nous suivre en foule, 
ils nous laissaient passer seuls, à moins que nous 
ne les priassions de nous accompagner. Nous pou- 
vions marcher nos poclies ouvertes, à moins qu'il 
n'y eût des clous, car ils les estiment tant, qu'ils 
résistaient difficilement à la tentation. 

t( Nous traversâmes ainsi plus de dix plantations 
ou jardins séparés par des enclos et communiquant 
les uns avec les autres par les portes dont je viens 
de parler. A l'extrémité des jardins nous trouvions 
communément une maison dont les propriétaires 
étaient absens. Leur attention à séparer les pro- 
prié tés suppose un degré de civilisation plus avancé 
que nous ne l'imaginions. Leurs arts, leurs ma- 
nufactureset leur musique sont plus perfectionnés 
que dans les îles de la Société ; mais les Taïtiens 
semblent avoir plus d'étoffes, plus d'opulence , ou 
plutôt plus de luxe, des maisons plus spacieuses 
et plus commodes. Si nos nouveaux hôtes ne jtfuis- 
sent pas des dons de la nature avec autant de pro- 
fusion que les Taïtiens, ils en jouissent peut-être 
avec plus d'égalité. 

« Les vieillards et les jeunes gens, les hommes 
et les femmes nous prodiguaient les plus tendres 
caresses : ils nous embrassaient, ils baisaient nos 
mains avec l'effusion la plus cordiale , et les met- 
taient sur leur sein en jetant sur nous des regards 
d'affection qui nous attendrissaient. 
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ce Leur corps est irès-bien proportionné, et le 
contour de leurs membres fort agréable : ils sont 
oependant plus musculeux que les Taïiiens , peut- 
être parce qu'ils font plus d'usage de leurs forces 
dans les travaux de l'agriculture et des arts. Leurs 
traits, qui ont de la douceur et de la grâce , diffè*^ 
rent de ceux des Taï tiens en ce qu'ils sont plus 
oblongs qu'arrondis ; leur nez est aussi plus aquilin 
et leurs lèvres moins grosses* En général , la taille 
des femmes est moindre de quelques pouces que 
celle des hommes; mais elles ne sont pas aussi pe-^ 
tites que les femmes du peuple de Taïti et des îles 
de la Société. De la tête à la ceinture , leur corps 
pourrait servir de modèle aux artistes; leurs mains 
et leurs bras ont toute la délicatesse de ceux des 
Taï tiennes; mais elles ont, comme elles, les jam- 
bes et les pieds trop gros. Nous n'étions pas frap-» 
pés de cette différence de teint et de grosseur qtii 
nous indiquaient sur-le-champ à Taïti les personnes 
d'un rang élevé. Le chef qui nous vint voir abord 
avait le même habillement que le peuple ; rien 
d'ai)leur$ ne le distinguait ; nous ne reconnûmes 
sa supériorité que par l'obéissance avec laquelle on 
accomplissait ses ordres. 

(c Leur peau était tatouée et noircie comme celle 
des autres insulaires de ces mers; mais, ce qui nous 
étonna , ils font subir aussi cette opération aux par- 
ties les plus délicates du corps : ce qui doit être fort 
pénible , et même fort dangereux sur les extrémités 
glanduleuses. 
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ce Parmi les hommes , qui n'étaient pas entiè- 
rement nus • les uns avaient un morceau d etoffie 
autour des reins > d autres portaient un vêtement 
qui ressemblait à peu près à celui des femmes ^ 
c'est-à-dire > une longue pièce d'étoflfe peinte , soit 
en échiquier ^ soit comme nos étoffes à fleurs. Plu^ 
sieurs se couvraient , en place d'étoffe , de nattes 
extrêmement bien travaillées. Une coquille de nacre 
de perle attachée à un collier pendait souvent sur 
la poitrine des hommes : les femmes avaient aussi 
des colliers de plusieurs rangs de petits coquillages 
entremêlés de graines ou de dents de poisson : les 
oreilles de la plupart étaient percées chacune dé 
deux trous garnis de nacre de perle , ou bien de 
petits rouleaux de roseaux peints et -^ vernissés en 
rouge ou de différentes couleurs , mais par com^* 
partimens réguliers. 

a Ils se servaient de peignes extrêmement pro* 
près et extrêmement ornés , composés de petites 
dents plates , d'environ cinq pouces de long ^ d'ua 
bois jaune pareil au buis, et jointes très-artiste- 
ment ensemble par un tissu de fibres de cocos de 
couleur naturelle ou teintes en noir» 

(c Les petits bancs qui leur servent de coussins 
étaient aussi plus communs qu'à Taïti : j y re*» 
marquai une grande quantité de vases aplatis dans 
lesquels ils mettent leurs alimens , et de spatules 
avec lesquelles ils fouettent la pâte du fruit à pain; 
Ils étaient faits de h6i$ massue ( casuarina equi"* 
seiifolia ) , auquel on a donné ce nom , parce 
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qu'il foarnit des armes à tous les insulaires du 
^and Océan. 

(f Ils ont des massues de. toutes sortes de façons , 
et la plupart si pesantes , que nous pouvions à 
peine les soulever d'une main ; la forme la plus 
commune est la quadrangulaire ; elles présentent 
alors un rhomboïde à lextrémité , en s'arrondis- 
sant ensuite graduellement du côté du manche. 
Plusieurs étaient plates^ pointues, ou ressemblaient 
à une spatule ; d'autres avaient de longs man- 
ches f etc. etc. La plupart offraient différens mo- 
dèles de ciselure et de sculpture , ouvrages d'un 
long travail et d'une patience incroyable. Chaque 
compartiment était remarquable par une régula- 
rité qui nous surprenait , et la surface des massues 
aussi polie que si elles eussent été faites en Europe 
avec les meilleurs outils. Leurs lances étaient du 
même bois et travaillées aussi soigneusement. La 
construction des arcs et des traits est particulière* 
L'arc ^ long de ^x pieds , et à peu près de l'épais- 
seur du petit doigt , forme une légère courbe quand 
il est relâché : la partie convexe est cannelée d'un 
sillon profond dans lequel la corde se place , et 
qui est quelquefois assez large pour contenir le 
trait fait de bambou , long de six pieds , et dont 
la pointe est d'un bois dur. Quand ils veulent ban- 
der l'arc , au lieu de le tirer de manière à aug- 
menter sa courbure naturelle , ils le tirent en sens 
contraire, de façon qu'il devient parfaitement droit, 
et qu'il forme ensuite la courbe de l'autre côté. 
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Ainsi la. eorde n'a jamais besoin d'être tendue : 
le trait acquérant une force suffisante par le chan- 
gement de la position naturelle de l'arc , le recul 
n'est jamais assez violent pour faire mal au bra9. 
Nos matelots , ne connaissant point la nature de 
ces armes ^ en brisèrent plusieurs, parce qu'ils vou^ 
laient les tirer comme les autres arcs. 

« L'immense qu|ptité d'armés que nous aper- 
çûmes répond très -mal au caractère pacifique 
qu'annonçait la conduite des insulaires à notre 
égard , et leur empressement à nous les vendre. 
Il est probable qu'ils ont des querelles entre 
eux ^ ou qu'ils font la guerre aux tles voisines ; 
mais leur conversation ou leurs signes ne nous 
ont rien appris qui puisse jeter du jour sur oe 
«ujet. 

• <r Ils nous vendirent tout ce que nous vbulûoieft 
pour de petits clous , et même pour de la verro* 
terie, mais leur goût diffère de celui des TaS- 
tiens, car ceux*ci' préfèrent celle qui est transpa- 
rente, tandis que les insulaires de Middelbourg 
ne prenaient que des grains noirs ou opaques a 
raies rouges , bleues et blanches. 

i< Nous rencontrâmes plusieurs insulaires coa> 
verts d'une lèpre de la plus mauvaise espèce. Nous 
aperçûmes aussi *uhe femme dont le visage à demi 
rougé était extrêmement dégoûunt. Je ne me sou- 
viens pas d'avoir rien vu d'aussi horrible : ces um- 
lades cependant paraissaient peu affligés de leur 
état ; ils f<iisaient des échanges avec autant d'acti- 
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TÎtjé que les autreà ^et ils nous offraient des provi- 
âÎQfla à acheter. . 

1^ « A <nidi, Qousretournâines diner à bord avec le 
cbfif* Il s'assit à table , mais il ne mapgea rien ; ce 
^ui étaîl.d'Ëia^ant plus extraordinaire,^ que.noi]^ 
wiopsdu porc frais; rôti. Après dîner nous allâmes 
une seconde fois à terre^el iious^meseticore reçu^ 
par une femle* d'{]fkdJ0ii^ »? ^ . 
. ' jForster père fit ensuite . une prpmetiade dans 
l'intériear du pays ; il en parle ainsi : « Les itfsur- 
laiNs poussèrent des cris de joie à notre débàrque- 
naent , ccmune le matin ; la foule était aussi nom- 
breuse. On fit beaucoup d'échanges ; mais les pro- 
visions étaient rares ^ et: nous ne trouvions point 
de chaddecks , parce que la saison n'était pas assez 
avancée. M. Hodges et moi^ suivis d'un domestique 
et. de; deux insulaires qui voulurent bien nous serr 
vir de guidés en cas de besoin , nous gravîmes une 
colline I afin d'examiner de nouveau l'intérieur du 
pays. Nous tràvers&mes de riches plantations ou jar- 
dina jr'ieiifermés^ comihe on l'a dit ci*dessus , par 
des haies de bambou ou des haies vives d'érythrina. 
Arrivés à un petit sent^i^ entre deux enclos, nous 
vtmes des ignames et deb bananiers plantés dés deux 
oàtés avec autant d'ordre et de régularité que nous 
en mettons dans nos jardins. Ce sentier conduisait 
dans une belle et grande plaine^ couverte de ri- 
ches pâtui'ages : à l'autre . extrémité ^ oommençait 
une allée délicieuse d'environ un mille de long, 
formée de quatre rangs dé cocotiers^ qui aboutie- 



DÏES VOYAGES. iô5 

saient à un autre sentier bordé de plantatiolis tt^s- 
régulîères', entourées dëchaddecks, etc. Oe sett- 
tier menait , par une vallée cal tivée, à urt endroit 
où plusieurs chemins se croisaient ; une jolie prai- 
rie, revêtue d'un gazon verdoyant et très-fin, et 
ceinte de tontes parts de grainds arbres touffus , s'of- 
frit à nos regards : une maison ocèilj^ait un des cô* 
tés; nous n'y vîmes personne; les maîtres étaitsntî 
probablement sur le rivage. M. Hodges s'àssilî pôtii*t 
dessiner ce paysage charmant : nous respirio^is tm 
air délicieux, embaumé de parfums exquis; }a< brise' 
de mer jouait avec nos cheveux , et nous rafraît** 
chissait ; une foule de petits oiseaux gazouillaient^ 
de tous cotés ^ et les colombes amoureuses roucou- 
laient au fond du bocage. Les racines de l'arbre qui' 
nous couvrait étaient remarquables : elles s'élèVaîenf 
à près de huit pieds au-dessus du sol ; ses gousses-, 
avaient d'ailleurs plus de trois pieds de long, ètl 
deux à trois pouces de large. Ce lieu solitaire et si' 
fertile nous donna l'idée des boisiquets ehchànlés 
sur lesquels les romanciers répandent tous lesagré-' 
mens imaginables. Il ne serait pas possible dé trou- 
ver en effet un coin de terre plus favorable à' la re-j 
traite, s'il y coulait une fontaine limpide ou ùfl' 
ruisseau*; mais l'eau est ïa seule chose qui màirqîltef* 
à cette île charmante. Je découvris à notre gafuche 
une promenade couverte, qui menait à une autre* 
prairie , à l'extrémité de laquelle nous aperçûmes^ 
un monticule et deux huttes. Des bambous plantés 
en terre à la distance d'un pied l'un deTautre éri^' 
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toùraient la colline ; on voyait sur le devant plu- 
sieurs casuarinas. Les naturels qui nous accompa- 
gnèrent ne voulaient point en approcher : après 
nous être avancés seuls , nous regardâmes avec 
beaucoup de peine dans les huttes , parce que Fex- 
tremité du toit n'était pas à plus d'une palme du 
sol. L'une renfermait un cadavre qu'on y avait dé- 
posé depuis peu , l'autre était vide. Ainsi le casua-« 
4*ina désigne les cimetières à Middelbourg comme 
aux îles de la Société. Sa couleur gris-brun y ses 
branches longues et touffues^ dont les feuilles 
minces et clairsemées se penchent tristement vers 
la terre , conviennent à ces lieux mélancoliques 
autant que le cyprès. Il est probable que les mêmes 
idées qui ont consacré le dernier arbre sur la tombe 
des morts dans une partie de l'ancien monde, enga- 
gent les babitans de ces régions à employer les 
premiers au même usage. La colline où se trou- 
vaient les huttes- était formée de fragmens de ro- 
cher de corail semblables au gravier^ accumulés 
sans aucun ordre. 

En avançant un peu plus loin ^ nous vîmes des 
plantations aussi agréablement disposées , et des 
maisons semblables à celles que nous avions ren- 
contrées. Nos Indiens nous firent entrer dans une 
de ces maisons , nous prièrent de nous asseoir , et 
nous donnèrent des cocos extrêmement rafraî- 
chissans. 

« Dans toute notre promenade , nous ne ren- 
contrâmes que quelques instdaires qui passèrent 
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près de nous sans trop nous regarder. L'explo- 
sion et lefifet de nos fusils n'excitèrent ni leur ad- 
miration ni leur crainte. Ils ne montraient à notre 
égard aucun autre sentiment que celui de la bienr 
veillance et de la politesse. Les femmes , réservées 
en général, repoussaient d'abord avec dégoût 1^ 
entreprises indécentes des matelots : quelques-unes 
cependant se montrèrent plus faciles^ et appelèrent 
nos gens à elles par des gestes lascifs. » 

Le 3 octobre , tandis que les vaisseaux met-- 
taient sous voile , Gook avec le capitaine Furneaux 
et Forster, allèrent prendre congé du chef : il vint 
à leur rencontre sur le rivage. On s'assit sur l'herbe, 
et on y passa environ une demi-heure y au milieu 
d'une foule considérable d'insulaires. « Après avoir 
présenté au chef différentes graines de jardin , on 
tacha, observe Forster, de lui faire comprendre 
que nous nous en allions ; ce qui ne parut pas àxk 
tout l'émouvoir. Il monta dans notre chaloupe , 
accompagné de deux ou trois de ses sujets, afin de 
nous ramener au vaisseau; mais voyant la Résolu" 
lion sous voile , il appela une de ses pirogues , il 
continua à échanger des hameçons contre des clous, 
et il s'appropria lui seul tout le commerce ; mais 
quand il était à terre, on ne le vit jamais faire lé 
moindre échange. 

(c Nous ne pûmes guère converser que par signes 
avec les naturels; nous rassemblâmes cependant un 
certain nombre de mots ; et , guidé par les principes 
de la grammaire universelle et des dialectes ^ je 
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m'aperçus bientôt *qne leur langue a line grande 
affinité avec celle de Taïti et des îles de la Société. 
0-maï et Oedidi déclarèrent d'abord que ce lan- 
gage était absolument nouveau et inintelligible 
pour eux; cependant^ quand je leur expliquai la 
peasemblànce de plusieurs mots , ils saisirent à Fin» 
stant les modifications pcirticulières de ce dialecte, 
et causèrent avec lés insulaires beaucoup mieux 
que nous ne l'aurions pu faire après un long séjour 
parmi eux. Cette île les charmait ;* cependant ils 
remarquèrent bientôt ses inconvéniens , et nous 
avertirent qu'il y avait peu de fruit à pain, de 
cochons , de volailles , et point de chiens. D'un 
autre côté , ils aimaient la grande abondance de 
cannes a sucre , et de ce poivre enivrant dont on a 
parlé plus haut. 

n De Middelbourg ou Eouâh, nous nous rendîmes " 
àÂmsterdam ouTonga tabou. Dèsqué nous eti eûmes 
découvert la côte occidentale, plusieurs pirogues , 
montées chacune par trois hommes , vinrent à notre 
rencontre. Les Indiens s'avancèrent hardiment le 
long des batimens; ils nous présentèrent quelques 
racines d'éva^ et montèrent ensuite à bord sans 
autre cérémonie; ils nous invitaient y. par tous les 
signes d'amitié qu'ils purent imaginer, d'aller dans 
leur île, et nous indiquaient un mouillage, du 
moins à ce que nous imaginâmes. Après avoir couru 
un petit nombre de bordées, nous mouillâmes dans 
la- rade Van-Diémen, près des brisans qui bordent 
la côte. Une foule d'Indiens remplissaient alors nos 
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beaucoup de feux : on les entendit causer durant 
la plus grande partie de la soirée. Il paratt que leur 
• empressement à faire des échanges avec nous ne 
leur permit pas de retourner à leurs maisons , qui 
étaient. probablenoient situées dans la partie la pkis 
éloignée de File. Nos marchandises étaient très-pré* 
cieuses à leurs yeux. Ils donnaient volontiers une 
volaille ou un monceau de bananes et de cocos 
pour uii clou quils enfonçaient dans leur oreille^ 
ou qu'ils portaient suspendu à leur cou. Leurs vo- 
lailles sont d un goût excellent : en généi^al, le plu« 
mage en est très-luisant, avec un mélange agréable 
de rouge et de jaune. Nos matelots en achetèrent 
beaucoup y afin de jouir du barbare plaisir de les 
faire combattre. Depuis notre départ de Houahein^, 
ils s'étaient amusés chaque jour à tourmenter ces 
pauvres oiseaux , à leur couper les ailes et à les 
exciter Fun contre l'autre. Ils réussirent si bien^ 
que quelques poules de Houaheiné combattirent 
avec autant de fureur que les coqs d'Angleterre ; 
mais celles de Tongatabou furent moins complai-- 
santés et moins furieuses* 

« Quatre jours après notre débarquement, nous 
reçûmes sur le rivage la visite du principal chef dc 
l'île. On nous apprit qu'il s'appelait Ko-haghi-to^ 
fallango (i)« Je ne puis poB.dire si c'était son nom 
ou son titre; mais ils ccNivinrent tous qu'il étaif 
» ■ ■ ■ ■ I il ■' ■ I ■ < I ■ ' \ *^ i, i ' * *w 

(i) Ko est Tarticle dans ces iiet et à la Nouyelle-ï^a«d«| 
il répond i VO o« VE de Taitû 
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'EriA{{i)f ou roi. D'autres fois, en parlant de ce 
chef, ils le nommaient Lctlou-Nipouroui nous er> 
conclûmes que le mol latou signi6e uïi titre, parce 
^ue Schoulen et Le Maire reconnurent, en 1616, 
qu'il avait cette srigmficaûon aux îles des Cocos* des 
"Traîtres et dé Horn , situées dans ces parages, seu- 
lement à quelques degrés plus au nord. Ce qui 
•confirme cette opinion, c'est que ]es vocabulaires 
que ces navigateurs intelligens nous ont laissés ont 
beaucoup de rapport avec la langue qu'on parle à 
Tongaiabou , et qu'il existe une conformité parfaite 
"dans le caractère et les usages de ces différens in- 
iùlaires. 

' w Je trouvai ce roi assis avec une gravité si slupide 
et si sombre , dit Cook , que malgré ce qu'on m'en 
avait dit, je le pris pour un idiot que le peuple 
adorait d'après quelques idées superstitieuses. Je Je 
saluai et je lui parlai , mais il ne me répondit point : 
il ne fit pas même attention à moi, et je n'aperçus 
pas le moindre changement dans les traits de sa 
physionomie. J'allais le quitter, lorsquW naturel, 
jeune et intelligent, entreprit de me détromper ,- 
îl' ^'expliqua de maniè^e à ne me laisser aucun 
doute que c'était le roi ou le principal personnage 
de Fîle. Je lui offris en présent ce que je destinais 
au vieux chef, une chemise, une hache, un mor- 
(îêâu d'étoffe rouge, un miroir, quelques clous, 
des médailles et des verroteries. 11 les reçut, ou 
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(i)Le piême mot , dans le (liakctecleTaïti y s« prononce en. 



1-' DES VOYAGES. 2l3 

plulot il; ^ouiTrit qu'on Jes mit sur sa personne et 
autour de lui «ans rien perdre de sa gravite y sans 
dire un .nu>t-etsank tourner la tête ni adroite ni 
à gauche :i? futconstammenc immobile comme unet 
statue.' Je le laissai dans la même position qbandt 
je retournai à bord y et il se retira: bien tôt iiprès.» 
A peine fas-je arrivé au vaisseau, qu'on vint me 
dire que .tce chef avait envoyé une grande quantité 
de provisions. Une chaloupe alla les prendre silr 
le. rivage; elles consistaient en vingt paniers de 
bananes .grillëes> en ignames et fruits à pain , et 
un cochon rôti d'environ vingt livres. Mon déla*r^ 
chement allait se rembarquer, quënd on apporta» 
cçs. provisions au bord de l'eau : les insalaires direnli. 
que c'était »ua présent de Tériki, c'est-à-dire, du' 
roi de l'île y à l'érikidu vaisseau» Je.fus alors con- 
vaincu: de la. dignité de ce chef imbécille. » < 
<c Parmi Jes insulaires qui l'en v-i^oiiinaient, nous 
reconnûmes, ajoute Forster, un prêtre qm, lé 
lendemain de notre arrivée ^ nous avait conduits^ 
dans une espèce de temple ou cimetière : il prenait' 
une quantité prodigieuse de boisson enivrante >- 
qu'on lui servait dans de petites coupes carrées dé» 
feuilles de bananier pliées dWe manière curieiise ; 
il nous présenta poliment de ce délicieux breuvage^' 
et par civilité nùus en goûtâmes : son insipidité et* 
son âcreté nous donnèrent des envies de vomir. Le 
saint homme, en prenait chaque soir de si grandes- 
doses, qu'il s'enivrait complètement. Il ne faut pas' 
s'étonner si la mémoire lui manquait quand il re- 
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citait des prières^ s'il était maigre , si sa peau était 
écaillée , et enfin »'il avait le visage ridé et le» yeuiL 
rouges. Il paraissait jouir de beaucoup d'autorité 
sur le peuple , et était toujours suivi d'un certain 
nombre de domestiques chargés de reAiplir ses 
coupes. Il gardait les dons qu'il recevait de nous, 
eu lieu qu*Attago et plusieurs autres chefs don- 
naient à leurs supérieurs tout ce que tious leur 
offrions. 

(f Ce prêtre était accompagné de sa fille ; k la- 
quelle nous fîmes tous des présens» Elle avait des 
traits extrêmement réguliers ^ et était plus blanche 
que la plupart des femmes de l'tle , qui semblaient 
lui montrer des égards. Quand on se noumt de^ 

. meilleurs fruits d'un pays, et qu'on passe sa vie 
loin des ardeurs du soleil , dans llndolence et les 
plaisirs, on a naturellement le teint plus clair et les 
traits du visage plus délicats que ceux qui mènent 
uÀe vie plus dure* Ne peut-on pas en condure quo 
le luxe commence à s'établir dans cette tle sous le 
voile delà religion, et que l'on y pourra voir un 
jour cette nation soumise aux jongleries indécentes 
4e ses prêtres ? 

"^^ c( L'obéissance et la soumissipn de ce peuple pour 
s^ chefs, montre bien que le gouvernement, sans 
être toutnà-fait despotique , est loin d'être popu- 
laire ; cette espèce de constitution politique semble 
d'ailleurs faciliter la naissance du luxe. Cette obser- 
vation paraît aussi applicable à la plupart deê lies 

'^ dans la partie occidentale du grand Océan ^ puis- 
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que les descriptions de Schouten et Le Maire, et 
de Tasman , correspondent sur tous les points prin- 
cipaux avec nos remarques. 

La réception amicale que les étrangers ont géné- 
ralement éprouvée dans toutes les îles dépendantes 
de ce groupe nous a engagés à leur donner le nom 
d'îles des Amis. Les chaloupes de Schouten furent 
attaquées , il est vrai , aux îles des Cocos , 4^s Traî** 
très, de TEspérance , et de Horn; mais ces attaques 
furent peu considérables, quoique sévèrement pu- 
nies par le navigateur hollandais, qui, après le 
premier trouble à l'île de Horn , y passa cependant 
neuf jours en parfaite intelligence avec les naturels 
du pays. Tasman, vingt-sept ans après, découvrit 
plusieurs îles à 6^ au sud de celles qu'avait visitées 
Schouten : il fut reçu ^vec toute sorte de démon- 
sirationsde paix et de bienveillance; je ne sais pas 
si c'est parce que les habitans de Tongata}>ou et 
d'Anamocka avaient appris des insulaires des Cocos, 
de l'Espérance et de Horn, la force supérieure des 
étrangers et leurs ravages, ou si c'était une suite de 
leur caractère pacifique : je serais porté à adopter 
la première opinion. Les îles vues par le capitaine 
Waljis en 1 767, et qu'il a nommées îles de Boscawen 
et de Keppel, sont probablement les îles des Cocos 
et des Traîtres; mais son équipage ne fit d'autre 
mal aux naturels que de les effrayer par l'explosion 
d'un seul coup de fusil. Bougainville vit quelques-' 
unes des îles les plus nord-est de ce groupe , et en 
général, il y reconnut le même caractère. Il leur 
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donna le nom d^ Archipel des Nasdgateurs^ avec 
assez de raison, puisque plusieurs vaisseaux les 
avaient rencontrées. Depuis le voyage de Tasman , 
aucun autre Européen n'était abordé à Tongatabou. 
Durant un espace de cent trente ans , ces peuples 
tionl donc pas changé de mœurs, dliabillemens , 
de manière de vivre, de caractère, etc. Si nous 
avions su leur langue , nous aurions eu des preuves 
positives qu'ils conservent par tradition le souve- 
nir des premiers Européens qui les visitèrent; 
ils avaient encore des clous que leur apporta sans 
doute Tasman. Nous en achetâmes un très-petit, 
et presque consumé par la rouille : on le voit main- 
tenant au Muséum à Londres , sur un manche de 
bois ; il leur servait probablement de gouge ou de 
vrille. Nous achetâmes aussi de petits pots de terre 
parfaitement noirs , coùveris de suie en dehors : je 
pensai que c'étaient des monumens du voyage de 
Tasman ; mais dans la suite , j'euS lieu de croire que 
les insulaires les fabriquent eux-mêmes. 

(c Nous pouvons assurer, comme Schouten , 
Tasman et Bougainville, que les naturels com- 
mettent des vols avec beaucoup de dextérité. Tas- 
man et le capitaine Wallis ont aussi Remarqué 
l'usage de se couper le petit doigt ; et , suivant 
les relations circonstanciées de Schoiiten et Le 
Maire, les naturels de l'île de Hqrn avaient autant 
de soumission pour leur roi que ceux de Tonga- 
tabou. Comme ils venaient d'éprouver la force su- 
périeure des étrangers, ils furent respectueux jus- 
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qu'à rhumiliation envers les Hollandais : le roi se 
prosternait lui-même devant un munitionnaire , et 
les chefs plaçaient leur cou sous ses pieds. Ces té«* 
moignages excessifs die vénération semblent annon- 
cer de la bassesse et de la lâcheté ; nous ne leur 
avons reconnu aucun de ces vices. Leur conduite 
à notre égard avait ordinairement cette liberté et 
cette hardiesse qu'inspire la droiture des intentions. 
c< Ici cependant , ainsi que dans toutes les autres 
sociétés humaines y on trouve des exceptions au 
caractère général , et nous avons eu lieu de déplo- 
rer les vices de quelques individus. Ayant quitté 
la grève où le latou attirait lattention de tout notre 
monde ^ nous entrâmes dans le bois, le docteur 
Sparrman et moi , pour chercher des objets d'hi^ 
toire naturelle. Je tirai un oiseau , et Texplosioi^ 
amena près de nous trois insulaires , avec lesquels 
nous convçrsâmes autant que le permit notre con- 
naissance superficielle de leur langue. Bientôt après^ 
le docteur Sparrman. fouill» un buisson pour y 
chercher une baïonnette qui était tombée du bout 
de son fusil. Un des insulaires, entraîné par une 
tentation irrésistible, saisit mes armes et se battit 
avec moi, en s'efforçant de me les arracher. J'ap- 
pelai le docteur, et les deux autres naturels s'en- 
fuirent , ne voulant pas être complices de cette atta- 
que. Pendant le combat , nos pieds s'étant embar- 
rassés dans un arbrisseau, nous tombâmes tous 
deux ; mais l'insulaire , voyant qu'il ne gagnait 
rien, et craignant peut-être l'arrivée de mon cama- 
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rade» se leva avant moi, et, profitant de cette oc- 
casioft , il prit la fuite. Mou ami me joignit sur-ie* 
champ, et nous convînmes quQ s'il y avait de la 
perfidie et de la méchancQt« dans la conduite du 
voleur, d'un autre coté , notre séparation avait été 
imprudente. 

« Après avoir marché encore quelque temps 
sans aucun ^utre événement fâcheux , nous retour- 
liâmes au marché sur la grève , où nous trouvâmes 
presque tous ceu^ que nous y avions laissés. La 
plupart étaient assis en groupes composés de per- 
sonnes de différens âges, qui semblaient être autant 
de familles séparées. Ils parlaient tous ensemble , 
sans doute de l'arrivée de nos vaisseaux ; plusieurs 
iemmes s'amusaient à chanter ou à JQuer à la balle. 
Une jeune fille, qui avait les traits d'une régularité 
remarquable , les yeux étincelans de -feu , Je corps 
bien proportionné , et, ce qu'il y a de plus remar- 
quable , de longs cheveux noirs et bouclés , tom- 
bant avec grâce sur ses épaules, jouait avec cinq 
fl[ourdes, de la grosseur d^une petite pomme et par- 
iàitement rondes; elle les jetait sans cesse en Tair 
lune après l'autre , et y mit tant de dextérité , que 
pendant un quart d'heure , elle ne manqua pas une 
seule fois de les ressaisir. Les musiciennes chan* 
iaient le même air que nous avions déjà entendu 
h Eouâh : chaque voix faisait sa partie en harmo- 
nie avec les autres , et toutes se réunissaient quel- 
quefois en chœur. 

u Quoique je n'aie jamais vu les naturels de ces 
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ties danser^ il pai^it qu ils connaissent cet aniuse*" 
ment » d'après les gestes qu'ils firent , en nous ven- 
dant des tabliers ornés de toutes sortes d'enjolivé* 
mens. Ces gestes mêmes donnent lieu de penser que 
leurs danses SQnt dramatiques et publiques , comme 
celles des iles de la Société^ dont on a parle plu» 
baut. Ce que disent Schouten et Le Maire des 
danses de l'île de Horn confirme aussi cette sup- 
position. 

a En général , il parait que les coutumes el la 
kmgtte de ces insulaires ont beaucoup d'affinité 
avec celles des Taïtiens : il ne serait donc pas sio^* 
gulier de trouver de la ressemblance ^ même dans 
leurs amusemens. Toutes les différences qu'on re- 
marque entre les deux tribus , qui originairement 
doivent être sorties de la même soucbe, provien- 
nent de la nature et de la position différente de ces 
îles. Celles de la Société sont remplies de bois ^ et 
les sommets de leurs montagnes couverts de forais 
inépuisables. Aux îles des Amis , le bois est beau- 
coup plus rare ; le terrain ( du moins de celles que 
nous avons vues ) est presque tout en plantations. 
11 s'ensuit naturellement que les maisons sont éle- 
vées et d'une immense étendue dans le premier 
groupe d'îles , mais beaucoup plus^. petites et moins 
commodes dans le second. Dans l'un, les piroguy 
sont en grande quantité , je pourrais presqcfe dire 
innombrables, et la plupart d'une vaste dimension ; 
dans l'autre, elles sont très-peu nombreuse^, et 
beaucoup plus petites. Les montagnes des iles de 
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Ja Société aUirent continuellement les vapèbrs de 
l'atmosphère, et plusieurs ruisseaux descendent 
des rochers dans la plaine, où ils serpenient dou- 
cement jusqu'à la mer. Les habitans, qui profitent 
de ce don de la nature > boivent une eâu salubre , 
et se baignent si souvent, qu'aucune tâche tie peut 
adhérer long-temps a leur peau r un peuple au con- 
traire qui ne jouit point de cet avantage, et qui est 
obligé de se contenter d'une eau de pluie , putride 
ou stagnante dans des citernes salés , est obligé de 
l^ecourir à d'autres expédiens pour conserver un 
oertain degré de propreté et prévenir diflFérentes 
maladies. Ils coupent donc leurs cheveux , ils 
rasent ou taillent leur barbe , ce qui leur donne 
une figure plus dissemblable de celle des Taïtiens 
qu'ils ne l'auraient d'ailleurs. Ces précautions ne 
sont pas même sujffisanies , car, n'ayant pas d'eau 
douce à boire, l^urs corps sont très-sujets à la lèpre, 
qu'excite peut-être encore davantage l'usage de 
l'eau de la racine de poivre > ou éva :<le là pro- 
viennent aussi cette brûlure ou ces vésicatoires sur 
les os des joues , que nous avons observés si ^éné- 
i^alement parmi les membres de cette tribu , qu'à 
peine qn seul individu en était etempt : celte 
étrange opération doit être un remède contre 
^elques maladies. Le sol des îles de la Société,* 
dans fes plaines et les vallées , est fertile , et les 
ruisseaux qui l'arrosent y entretiennent un degré 
d'humidité convenable. Il y croît donc toutes sortes 
de végétaux^ dont la culture exige pieu de soins. 
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Celte profusion est devenue la source de ce grand 
luxe qu'on ne remarque pas à Tongatabou : le 
rocher de corail y est couvert seulement d'une 
couche légère de terreau qui nourrit difficilement 
un petit nombre d'arbres ; et à moins qu'une bonne 
pluie ne pénètre et ne fertilise la terre , l'arbre à 
pain/ le plus utile de tous, ne produit point de 
fruits, parce que l'île manque d'eau : les naturels 
travaillent donc plus que les Taïtiens; voilà pour- 
quoileurs plantations sont sirégulières^ et leurs pro- 
priétés divisées avec tant d'exactitude ; c'est pour 
cela aussi qu'ils attachent plus de prix à leurs pro- 
visions qu'à leurs outi)[Sy insirumens , habits , orne- 
mens et armes, qui leur coûtent cependant plus 
de temps et d'application. Ils sentent avec raison 
que les subsistances sont leur principale richesse^ 
et qu'ils ne suppléraient pas aisément à cette perte* 
Si on remarque que leurs corps sont plus grêles 
et leurs muscles plus forts que ceux des Taïtiens , 
c'est une suite de l'usage plus fréquent qu'ils font 
de leurs membres. Ils deviennent industrieux par 
la force de l'habitude; et lorsque l'agriculture ne 
les occupe pas, ils emploient leurs heures de loi- 
sir à fabriquer cette multitude d'outils et d'instru- 
mens qui annoncent tant de patience et de saga- 
cité. Ce caractère 3Ctif a conduit leurs arts à plus 
de perfection que ceux des Taïtiens. Graduelle- 
ment , ils ont imaginé de nouvelles inventions ; 
ils ont introduit l'activité même dans leurs plaisirs^ 
ai ils les animent par l'enjoûment. 
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a Leur caractère content ne s'altère fioînt sous 
une constitution politique qui ne paratt pas très- 
fiavorable à la liberté; mais on n'est point obligé 
d'aller chercher si loin un pareil phénomène , puis- 
qu'une des nations les moins libres de l'Europe 
passe pour la plus joyeuse et la plus gaie de l'uni- 
vers. Il faut cependant convenir que le roi deTôn- 
gatabou ne semble exiger d'eux rien qui les prive 
des premiers besoins de la nature, ou qui puisse 
ks rendre misérables. 

« Quoi qu'il en soit , il parait sûr que leur gou- 
vernement politique et religieux , autant que nous 
pouvons juger de sa ressemblance avec celui des 
Taïtiens, provient d'une origine commune, peut- 
être de la mère- patrie où ces colonies ont prisnais-^ 
sance. Des coutumes et des opinions différentes se 
sont ensuite mêlées à ces idées primitives, sui- 
vant les caprices des peuples , ou suivant les circon- 
stances où ils se sont trouvés. L'affinité entre leurs 
langages est une preuve encore plus décisive; la plus 
grande partie de ce qui est nécessaire à la vie , les 
parties du corps, en un mot, les idées les plus 
simples et les plus universelles s'expriment, aux 
tles de la Société et aux ties des Amis, par les mêmes 
mots. On ne retrouve pas dans le dialecte de Ton- 
gatabou l'harmonie sonore de celui de Taïti, parce 
que les habitans de la première tie ont adopté les /^ 
les K et les 5, de sorte que leur langue est plus 
remplie de consonnes. Cette dureté est compensée 
par le fréquent usage des liquides Z , M, N, et 
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des voyelles E ei If et par une espèce de ton chan- 
tant qu'ils conservent même dans les conversations 
ordinaires. 

« Tandis que les vaisseaux démarraient , j'allai 
à terre , ajoute Cook y avec le capitaine Furneaux 
et M. Forster f afin de reconnaître par nos libérai- 
lifts^ le présent que le roi m'avait fait la veille. En 
débarquant, nous trouvâmes Attago , à qui je de-* 
mandai des nouvelles du monarque; il entreprit 
de nous servir de guide ; mais je ne sais pas s'il se 
méprit sur l'homme que nous cherchions , ou s'il 
ignorait où il était. Il est sûr qu'il nous fit prendre 
une mauvaise route : dès que nous eûmes fait quel- 
ques pas, il s'arrêta ; et, après une petite conversa- 
tion avec un autre insulaire, nous rebroussâmes che* 
min : le roi, accompagné de sa suite, parut bien- 
tôt. Dès qu'Âitago le vit approcher, il s'assit sous 
un arbre , en nous priant d'imiter son exemple. 
Le roi s'assit aussi sur un tertre, à environ quinze 
à vingt pieds de nous , et nous nous regardâmes les 
uns les autres pendant quelques minutes. J'atten- 
dais qu'Attago nous menât auprès du prince ; itiais 
comme il ne se levait pas , nous allâmes saluer le 
monarque , le capitaine Furneaux et moi , et nous 
nous plaçâmes près delui. Je lui offris une chemise 
blanche (que je mis sur son dos ) , quelques aunes 
d'étoffe rouge, une bouilloire de cuivre, une scie ^^ 
deux grands clous , trois miroirs , une douzaine de 
médailles, et des cordons de verroterie. Sa physio^» 
uomie et son maintien annonçaient toujours de la 
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Stupidité ; il semblait ne pas voir od ignorer ce 
que nous faisions ; ses bras restaient immobiles et 
pendus à ses côtés; il ne les éleva pas même lors- 
que nous lui passâmes la chemise. Je lui dis , par 
mots et par signes, que nous allions quitter File ; 
il ne daigna point me répondre sur ce sujet, non plus 
que sur aucun autre. Je demeurai près de lui a Ai 
d'observer ses actions. Il entra^ bientôt en conversa- 
lion avec Attago et une vieille femme que je jugeai 
être sa mère. Je ne compris rien du tout à cet en- 
tretien ; mais je remarquai qu'il riait en dépit di& . 
sa gravité Êictice; je l'appelle factice, parce que je 
n^n ai jamais vu de pareille : il ne pouvait pas suivre 
en cela ^on caractère ( à moins qu'il ne fut idiot) , 
car ces insulaires, ainsi que ceux que nous avions 
visités récemment , ont beaucoup de légèreté ; et 
d'ailleurs il était jeune. Enfin il se leva et se iretira 
accompagné de sa mère et de deux ou trois autres 
personnes. 

a Nous cherchâmes en vain de l'eiiu douce dans 
cette île. Le maître, qui avait été envoyé à l'est re- 
coiAiattre la baie Maria et les îles basses tjui abri- 
tent ce havre, trouva la position de ces îles telle 
qu'elle est marquée dans les cartes de Tasman^ 
navigateur dont on ne peut trop louer l'exactitude; 
sur l'une de celles où il débarqua , il vit un nom- 
bre étonnant de serpens d'eau tachetés, à queue 
plate , qui ne font point de mal , et que Linné 
distingue sous le nom de coluber laticaudatus. 

« Nos recherches d'histoire naturelle, continue 
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Forster, ne furent pas infructueuses à Tongatabou : 
cette iie nous procura plusieurs nouvelles plantes ; 
et entre autres une espèce de quinquina , qui 
serait peut - êlre aussi efficace que celui du Pé- 
rou y et en outre plusieurs oiseaux inconnus aupa« 
ravant; nous en achetâmes quelques-uns en vie., 
surtout des perroquets et des pigeons : les naturels 
paraissent être de fort habiles oiseleurs. Mais noud 
n'avons pas reconnu que les pigeons que plusieurs 
insulaires portaient sur des bâtons crochus ^fiissent 
des marques de distinction , quoique. Schouten 
dise qu'il en est ainsi à l'île de Horn , où règne le 
même usage* 

(c En levant le <;âble de la maîtresse ancre ^ il 
rompit au milieu de sa longueur , ayant été rongé 
par les rochers. Cet accident nous en fit périàre 
une moitié, ainsi que l'apcpe. Le second cable 
souffrit aussi du frottement des rochers. Nous sôr«^ 
times de ce mouillage le 8 octobre 1775, Je me pro»- 
curai dans cette île environ cent cinquante petits dÂ^ 
cbons, deux fois autant de volailles, des ignames^ oft 
autant de bananes et de cocos que nous eûmes ém . 
place pourjles mettre. Si notre séjour avait été plai 
long, sans doute j'en aurais acheté davantage , ce 
qui montre la fertilité du soL 

(c Tasman découvrit le premier ces lies en 164a 
et 1643 j( et il les appela Amsterdam et Middef^. 
iurg; mais les naturels du pays donnent à la pré« 
mière le nom de Ton-ga'ta'bou , et à la seconde ce^ 

lui d'JEouah. Elles sont situées entre ai'^ W et ai* 

» 
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5' de latitude sud, et d'après des oberva tiens faites 
sur les lieux , entre 174^ i\o' et lyô® i5' de longi- 
tude ouest. 

H Éouâh , la plus méridionale, a efiviron dix 
lieues de tour/ et elle (>8tastez haute pour qu'on 
la voie à douze lieues. La plus grande partie des 
bords de cette île est couverte de plantations , et 
surtout sur les côtes sud-ouest et nord-ouest. L'in- 
térieur est peu cultivé , quoique très-propre à 1 être. 
Ses campagnes en friche îfccroissent cependant la 
beauté du pays ; car on y voit un mélange agréable 
de cocotiers et d'autres arbres, des prairies revê- 
tues d'une herbe épaisse, çà et là des plantations 
et des chemins qui conduisent à chaque partie de 
rile , dans un si joH désordre , que l'œil aime à se 
reposer sur ces points de vue. 

« Le mouillage, que j'ai nommé la rade anglaise , 
•parce que la Résolution et tjiventure ont été les 
premiers vaisseaux qui y aient laissé.tomber l'ancre, 
^ à la côte nord-ouest. Le fond est d'un sable gros- 
iiçri c'est un banc qui s'étend à deux milles de la 
tferre, et sur lequel la profondeur de l'eau est de 
vingt à quarante** brasses d'eau. Tongatabou a la 
forme d'un triangfe isocèle, dont les plus longs 
côtés sont de sept lieues ^ et le plus court de 
quatre. Elle est presque partout d'une hauteur 
égale, un peu basse , car elle ne s'élève pas à plus 
^e soixante à quatre-vingts pieds au-dessus du ni-^ 
veau de la mer. Un récif de rochers de corail, qui 
s'étend environ cinq cents pieds au large de la côte^ 
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la met, ainsi qu'Éouâh, à labri des lames dont la 
violence se brise sur ce rocher ayant qu'elles attei^ 
gnent la terre. Telle est en quelque sorte la positioii 
de toutes les îles que je connais dans cette mw 
entre les tropiques; c'est ainsi que la nature lesta 
soustraites^aux usurpations des flots , quoique la 
plupart nè-Boient que des points en comparaison 
du vaste Océan. La rade Van-Diémen^ où noua 
mouillâmes, est à la partie nord^ouest. Un récif de 
rochers sur lequel la mer brise continiiellement 
est en dehors de cette rade. Le banc ne s^étead paai 
à plus de trois encablures de la côte; au-delà^ la 
profondeur de Teau ne se peut mesurer» La perte 
d'une ancre et les avaries que souffrirent nos caUea 
prouvent assez que le fond n'est pas des meilleurs; 
(( Tongatabou est rcmpHe de plamiations où la> 
nature étale ses plus riches trésors , tels que lès^ 
arbres à pain, les cocotiers, les bananiers, les- 
chaddecks > les ignames et quelques autres racines^ 
la canne à sucre, et un fruit semblable au brugaoft^ 
que les insulaires narament figheha , et les TaïtierifA 
ahèya. En un mot, on y voit la plupart des pro- 
ductions des îles de la Société, et plusieurs quelle^ 
n'ont pas. J'ai probablement accrut la quantité de 
leurs végétaux en y laissant tourtes les graines cki 
nos jardins, etc. Le fruit à pain n'y était pas de saii^ 
son , non plus que dans les autres îles f et ce n'était 
pas le temps des racines et des ehaddecks* NoUe 
ne nous procurâmes de ces» derniers froîta npxJk 
Éouâh. 



128 niSTOlBE GENERÂLS 

(t Les produclions ei la culture d'Eouâh sont les 
mêmes qu'à Tongaiabou, avec celte différence, 
<|u'une partie seulement de la première est culti- 
vée > et que la seconde Test en entier. Les sentiers et 
les chemins nécessaires pour parcourir File sont 
coupés d'une manière si judicieuse, qu'il existe 
tine communication libre et facile d'une partie à 
l'autre. On ne voit ni bourgs ni villages : la plupart 
dès maisons sont bâties dans les plantations, sans 
autre ordi^e que celui qui est prescrit par la conve- 
nance. Les habitations sont construites proprement, 
mais sur le même plan que celles des autres iles , 
etx^omposées de matériaux semblables : on observe 
seulement mne petite différence dans la disposition 
de la charpente. Le plancher est un peu élevé et 
couvert de nattes épaisses et fortes : d'autres nattes 
de la mcme espèce les ferment du côté du vent ; le 
reste est ouvert. On voit devant la plupart de ces 
habitations un terrain entouré d'arbres ou d'arbris- 
seaux à fleurs, qui parfiiment l'air qu'on y respire. 
Des vases de bois , des coques de cocos , des cous- 
sins de bois de la forme d'escabeaux à quatre 
pieds : voilà tous les meubles des insulaires. 
Le vêtement qu'ils portent et une simple natte 
leur servent de lit. Nous achetâmes deux ou trois 
vases de terre, les seuls que nous ayons aperçus 
parmi eux : l'un ressemblait à une bombe, il 
ëtait percé de deux trous opposés l'un à l'autre ; 
le second' et le troisième , à nos pots de terre ; 
ils contiennent cinq à six pintes; ils avaient été 
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am feu. Je croîs qu'on les a fabriqués dans quel-- 
que autre lie ; car nous n'avons remarqué que 
ceux-là : je ne puis pas supposer qu'ils viennent 
de Tasman ; des vaisseaux si fragiles auraient dû 
se casser depuis cette époque. 

(( Les cochons et les poules sont les seuls ani- 
maux domestiques que nous ayons observés. Les 
cochons sont de l'espèce d^e ceux des autres iles de 
cette mer ; mais les volailles sont beaucoup meil- 
leures, de la grosseur des plus belles que nous 
ayons en Europe, et leur chair est au moins aussi 
bonne. Nous n'avons trouvé aucun chien : je crois 
que ce quadrupède est inconnu aux habiians; car 
ils désiraient avec ardeur ceux qui étaient sur nos 
bords. Je donnaià mon ami Attagoun mâle et une 
femelle; l'un venait de la Nouvelle-Zélande^ et 
l'autre d*OuKéiéa. Ils appellent les chiens koréis 
ou gouréis, comme à la Nouvelle-Zélande; ce qui 
prouve qu'ils ne leur sont pas absolument incon- 
nus. Je pense qu'il n'y a. pas de rats dans ces iles ; 
nous y avons vu> de petits lézards. Les oiseaux de 
terre sont les pigeons, les tourterelles, les perro- 
quets, les perruches ,les diouetles, les poules sul- 
tanes, différens petits oiseaux, et de grosses chau- 
ves-souris en abondance. Nous connaissons peu les 
productions de la mer ; il est raisonnable de sup- 
poser qu'elle offre les mêmes poissons qu'aux autres 
iles. Les instrumens de pèche y sont aussi les 
mêmes, c'est-fà-dire , des hameçons de nacre de 
perle , des fourches à deux ou trois pointes , et 4es 
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filets dont les mailles^ d'un fil très-fin, sont faites 
eiactement comme les nôtres. Mais rien ne dé- 
montre mieux leur industrie que leurs pirogues ^ 
qui , pour la propreté et le fini du travail , sur- 
passent tout ce que j'ai jamais vu. Elles sont com- 
posées de différentes pièces jointes ensemble par un 
bandage d'une manière si adroite , qu'il est difficile^ 
en dehors , d'en apercevoir les jointures. Toutes les 
attaches sont en dedans : elles passent dans des 
coches ou derrière des bosses, préparées exprès sur 
les bords et aux extrémités des planches qui for- 
ment le bâtiment. 

<( Leurs outils sont de pierre , d'os , de coquil- 
lages , comme dans l<?s autres îles : et lorsqu'on voit 
les ouvrogos qui sortent de leurs mains ^ l'indus- 
trie et la patience de l'ouvrier frappent d'admira- 
tion : quoiqu'ils connaissent peu l'utilité du fer, ils 
préfèrent cependant les clous à la verroterie et à 
d'autres bagatelles; quelques-uns, mais en très- 
petit nombre, donnaient un cochon pour iin grand 
clou ou pour une hache. Les vieux habits, les che- 
mises, les morceaux de draps d'Europe, bons ou 
mauvais, avaient pins de prix à leurs yeux qne les 
meilleurs des inslrumens tranchans que nous pou- 
vions leur offrir ; de sorle que nous leur avons 
laissé peu de haches, excepté celles qu'ils ont re- 
çues en présont. RJms en joignant les clous échan- 
-gés p«r les oflicicrs v{ les éqninagos des deux vais- 
seaux contre les cnriosiics (hi pays à ceux qui nous 
ont servi à payer les rafraîchissement^ ils doivent 
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en avoir plus de cinq cents livres. Nous n'avons 
trouvé parmi eux, ainsi qu'on l'a vu plus baut^ 
d'autre morceau de fer qu'un clou ^ dont ils avaient 
fait une petite alêne. 

(( Les hommes et les femmes sont de la méaui 
taille que les Européens : leur teint est d^une lé* 
gère couleur de cuivre, et il est plus égal que parmi 
les habitans de Taïti et des tles de la Société. Qud- 
ques'uns de nous prétendaient que la race des in» 
sulaires d'Eouâh et de Tongatabou est beaucoup 
plus belle qu'à Taïti : plusieurs soutenaient le con- 
traire ; et j'étais de ce dernier avis : quoi qu'il en 
soit y leur taille est bien prise; ils ont des traits ré- 
guliers; ils sont vifs , gais et actifs : je n'ai rencon* 
tré nulle part de femmes si enjouées : elles ve- 
naient babiller à nos côtés sans la moindre invita* 
tion : dès que l'un de nous semblait les écouter, 
elles ne s'embarrassaient pas si on comprenait ce 
qu'elles disaient, pourvu qu'on eût l'air d'être con- 
tent d'elles. En générai , elles paraissaient aVoir de 
la modestie , quoiqu'un grand nombre fussent très- 
libres ; et comme il y avait encore des vénériens a 
bord, je pris toutes les précautions possibles pour 
que l'île ne nous reprochât pas de l'avoir infectée. 
Les naturels ont montré dans toutes les occasions 
une forte propension au vol : ils sont presque aussi 
habiles filous que les Taïtiens. 

(( Leurs cheveux sont communément noirs , et 

surtout ceux des femmes. Nous en avons vu de dif- 

<^ forentes couleurs sur la même tétC; car ils y me.t« 
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tent une poudre qui les teint en blanc ^ eh rouge 
et en bleu. Les deux sexes les portent courts (je 
n'ai observé que deux exceptions à cet usage); la 
plupart les relèvent avec un peigne. Ceux des pe- 
tits garçons sont ordinairement coupés trés-ras : on: 
leur laisse seulement une simple touffe au sommet 
dé la tête et de chaque côté de Foreille. Les bornâ- 
mes coupent ou rasent leur barbe très-près : cette 
opération se fait avec deux coquilles. Ils conservent 
leurs dents jusqu'à un âge avancé. La coutume de 
se tatouer est universelle : les hommes sont tatoués 
depuis le milieu de la cuisse jusqu'au-dessus des 
hanches : les femmes ne le sont que sur les bras et 
les doigts, et mêitie très-légèrement. 

fc Le vêtement des deux sexes est une pièce d'é- 
toffe ou de natte y qui enveloppe la ceinture et qui 
descend au-dessous du genou. De la ceinture en 
haut ^ les hommes et les femmes sont communé- 
ment nus; il paraît qu'ils oignent cette partie du 
corps tous les matins. Mon ami Attago ne man- 
quait «jamais de le faire ; mais je ne puis pas dire 
si c'était par égard pour moi , ou afin de se con- 
former à l'usage. Je crois qu'en cela il observait la 
coutume , car j'en ai remarqué d'autres qui s'oi- 
gnaient comme lui. 

« Les ornemens communs aux deux sexes sont 
des amulettes, des colliers et des bracelets d'os, de 
coquillages, de nacre de perle, d'écaillé de tor- 
tue , etc* Les femmes mettent d'ailleurs à leurs 
doigts des amieaux d'écaillé très-bien faits, et à 
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leurs oreilles des rouleaux de la niéme matière, 
et de la grosseur d'une petite plume : quoiqu'elles 
aient toutes les oreilles percées , en général elles y 
portent peu de pendans. Elle^ se parent aussi quel- 
quefois d'un tablier fait des fibres extérieures de la 
coque de coco , et parsemé d'un cert^s^n nombre 
de petits morceaux ^[éioffe joints çps^ml^e^ de 
manière qu'ils formëfÉ^^s élpiles, dès demi-lunes^ 
des carrés , eic. Il4H^i|fct^ coquillages 

et couvert de plumes rouges ; il produit un effet 
agréable. Ils fabriquent la même étoffe et de la, 
même matière qp'i^^îifTaïti , quoiqu'ils n'en aient 
pas autant d'espèces diflférentes , et qu'elle ne soit 
pas si fine ; mais leur méthode de la vernir est plus 
dc:(.rable , et elle résiste quelque temps à. la pluie ; 
aviaintage que n'a paS;iDelle de Taïti. Ils la teignent 
en noir-brun , pourpre, ijaune et rouge ; ils tirent 
leurs couleurs des végétaux. Ils font différentes 
nattes y les unes d'une très -belle texture , dont ils 
se vêtent communément; d'autres, plus grossières 
et plus épaisses, sur lesquelles ils se couchent, et 
qu'ils emploient à la voilure de leurs pirogues, etc. 
Au nombre de leurs meubles utiles il faut compter 
les paniers , les uns de la même matière que leurs 
nattes , et d'autres de fibres de cocos entrelacées. 
Ils s'usent peu et sont très-beaux , Ordinairement 
de diverses couleurs , et embellis de coquillages ou 
d'ossemens. Leurs ouvrages montrent qu'ils ont du 
goût pour le dessin , et qu'ils ont l'adresse d'exé- 
cuter tout ce qu'ils entreprennent. 
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. w Je ne puis pas dire comment ces peuples s'amu- 
«ent dans leurs heures de loisir , car nous n'avons 
pas appris grand'chose sur leurs divertissemens. 
Les femmes nous égayaient souvent par des chan- 
sons assez agréables : elles battaient la mesure en 
faisant claquer leurs doigts, comme on Fa déjà dit. 
D'après dififérentes observations particulières , nous 
conclûmes que leurs voix et leur musique sont 
très-harmonieuses, et que leurs notes occupent 
J>eaucoup d'étendue. Je n'ai remarqué que deux 
instrumens de musique : «ne grande flûte de bam- 
bou, qu'ils jouent avec le nez, comme à Taïti, 
mais à quatre trous, tandis que celle desTaïtieiis 
n'en a que deux ; et une autre composée de dix ou 
onze petits roseaux de longueur inégale, joints aux 
côtés l'un de l'autre , comme la flûte dorique des 
anciens : l'extrémité ouverte de tous ces roseaux, 
dans laquelle ils soufflent avec la bouche , est à 
égale hauteur, ou sur la même ligne. Ils ont aussi 
des tambours, qu'on peut comparer justement à un 
tronc d*arbre creux : celui que j*ai examiné avait 
cinq pieds six pouces de long, et trente ponces de 
circonférence ; d'une extrémité à l'autre, s'éten- 
dait en dehors une fente large d'environ trois pou- 
ces » au moyen de laquelle on avait creusé l'inté- 
rieur. Ils battent sur le côté de ce tronc avec deux 
baguettes, et ils produisent un bruit sourd qui 
n'est pas même aussi musical que celui d'un ton- 
neau vide. 

« La méthode ordinaire de se saluer est de lou- 
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cher OU de frotter avec son nez celui de la personne 
qu'on aborde, comme à la Nouvelle-Zélande. Ils 
déploient un pavillon blanc, en signe. de paix « 
l'égard des étrangers : maïs les insulaires qui vin-^- 
rent les premiers à bord apportèrent des plantes 
de poivre; et avant de nionier, ils les envoyèrent 
dans le vaisseau, témoignage de bienveillance le 
plus solennel que Ton pnisse désirer. Leur fran- 
chise, lorsqu'ils monièreni sur nos bords et nous 
reçurent à terre, me fait penser que des alaimes 
étrangères ou domestiques ne troublent pps sou- 
vent la paix dont ils jouissent; ils ont cependant 
des armes formidables, des massues et des piques 
de bois dur, desarcs et des traits. La forme de leurs 
massues , de trois à cinq pieds de long, varie beau- 
coup. Leurs arcs et leurs traits sont assez mauvais : 
les premiers sont très-minces^ et les seconds d'un 
faible roseau, garnis de bois dur à la pointe. Quel- 
ques-unes de leurs piques ont plusieurs barbes, et 
elles doivent être fort dangereuses quand elles por- 
tent coup. 

« Ils observent un singulier usage ; ils mettent 
sur leur têie tout ce qu'on leur donne; nous pen*- 
sâmes que c'est une manière de remercier. On les 
exerce à celte politesse dès l'enfance; car,, lorsque 
nous offrions quelque chose aux petits enfans., 
la mère élevait la main de l'enfant au-dessus de 
sa tête. Ils suivaient même celte coutume dans 
leurs échanges avec nous; ils portaient toujours à 
leur tête ce que nous leur vendions , comme si 
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nous le leur avions accordé pour rien ; quelquefois 
ils examinaient nos marchandises , et ils les ren- 
daient , si elles ne leur convenaient pas ; mais 
quand ils les portaient à leur tête, le marché était 
irrévocablement conclu. Très-souvent les femmes 
me prenaient la main , la baisaient et relevaient 
au-dessus de leur tête. Il s'ensuit de là que celte 
habitude, qu'ils appellent fagafati , a differens 
objets suivant les circonstances, mais que c'est 
toujours une marque de politesse. 

a Nous avons observé qu'un petit doigt et sou- 
vent les deux manquaient à la plupart des hommes 
et des femmes : cette mutilation est commune à 
tous les rangs , à tous les âges et à tous les sexes : 
elle n'a pas lieu non plus h une époque fixe de la vie, 
car j'ai vu des jeunes et des vieux , etc. , à qui on 
venait de la faire; excepté quelques en fans très- 
petits, j'ai trouvé fort peu d'insulaires qui eussent 
les mains entières. Elle est plus universelle cepen- 
dant parmi les vicillardsque parmi les jeunes gens: 
du moins chacun de nous fit cette remartjue-. 
M. Wales rencontra un jour un lionmie très âgé à 
qui il ne manquait aucun de ses doigts. Comme on 
avait déjà coupé le petit doigt aux enfans que nous 
voyions courir nus, nous demandâmes à connaître 
la cause de celte mutilation : nos recherches furent 
d'abord inutiles; mais nous apprîmes ensuite qu'elle 
se fait à la mort de leurs parens et de leurs amis, 
ainsi que chez les Hottenlots, les Guaranis du Pa- 
raguay, et les Californiens* 
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' c< Je n'ai remarqué parmi eux ni malades, ni 
boiteux^ ni estropiés.: ils paraissent tous sains ^ 
forts et vigoureux ; preuve de la bonté du climat 
qu'ils habitent. 

« J'ai souvent parlé d'un roi , ce qui suppose 
que le gouvernement est administré par une seule 
personne , quoique je n'en sois pas absolument sûr. 
On nous indiqua Thomme qui passait pour le seul 
maître; nous n'eûmes aucune raison d'en douter* 
Cette circonstance, jointe à plusieurs autres, donne 
lieu de croire que le gouvernement ressemble 
beaucoup à celui de Taïti , c'est-à-dire, qu'un eriki , 
roi ou chef suprême, a sous lui des chefs ou gou- 
verneurs, qui sont peut-être les seuls propriétaires 
de certains cantons, et pour lesquels le peuple 
montre beaucoup d'obéissance. J'ai remarqué un 
troisième rang de chefs qui jouissent d'une asses 
grande autorité sur le peuple : mon ami Attago 
était de cette classe. Je pense que toutes les terres 
à Tongatabou appartiennent en propriété à des 
particuliers^ et qu'il y a, comme à Taïti, une 
classe de serviteurs ou d'esclaves qui n'en possè- 
dent point. Il serait déraisonnable de supposer 
que tout est en commun dans un pays aussi cul- 
tivé que celui-ci. L'intérêt étant le principal res- 
sort de l'industrie, peu d'hommes se donneraient 
la peine de cultiver et de plantctr, s'ils ne s'atten- 
daient pas à recueillir le fruit de leur travail. J'ai 
vu souvent des troupes de six,' huit ou dix insa- 
laires apporter aa marche des fruits ; etc. , à 
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vendre : un homme ou une femme veillait à celle 
vente , il ne se faisait aucun échàiige qne de son 
consentement; tout ce que nous donnions en paie- 
ment passait à cette personne ; preuve que le tout 
lui appartenait , et que les autres élaient seulement 
ses serviteurs. Quoique la nature ait été prodigue 
de ses richesses envers ces îles, on peut dire ce-» 
pendant que les liabilans gagnent leur pain à la 
sueur de leur front. Le degré de perfection où ils 
ont porté la culture doit leur avoir coûté d'im- 
menses travaux ; ils en sont bien récompensés au- 
jourd'hui par les riches, productions qui semblent 
être le partage de la nation. Personne ne manque 
de ce qui est nécessaire aux premiers besoins de 
fe vie. La joie et le contentement se peignent sur 
chaque visage. L'aisance et la liberté sont en effet 
répandues dans tontes les classes du peuple; les 
besoins qu'ils éprouvent , ils peuvent les satisfaire^ 
et ils vivent sous un climat où le froid ni la cha- 
leur ne sont excessifs. Si la nature leur a refusé 
quelque chose , c'est l'eau douce : comme elle est 
renfermée dans les entrailles de la terre, ils sont 
obligés de creuser beaucoup poijr s'en procurer. 
Nous n'avons aperçu qu'un puits à Tongatabou, et 
pas un seul ruisseau courant. A Éoûâh, nous n'a- 
vons vu d^eau que dans les vases des insulaires i 
mais comme elle était douce et fraîche, sûrement 
ils l'avaient puisée dans File, et sans doute proche 
de l'endroit qu'ils habitaient. 

« Nous connaissons si jpeu KAar reKg^on , que 
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j ose à peine en faire mention. Les bâlimens ap.7 
pelés a-jiatoucas y ont certainement quelque rap- 
port. Plusieurs de nous pensèrent que ce sont sim- 
plement des cimetières. Je puis assurer , par ex- 
périence, que ce sont des lieux 011 des insulaires 
revêtus d'une fonction spéciale prononcent des ha- 
rangues étudiées, que je pris pour des prières, ainsi 
qu'on Ta déjà dit. Je suis porté à croire que ce sont 
tout à la fois des temples et des cimetières comme 
à Taïti , ou comme en Europe. Mais je ne pense 
pas que les statues grossières que nous y vîmes 
soient des idoles ; d'autant plus que M. Waies m'in^ 
forma que les insulaires l'engagèrent à tirer ui^ 
coup de fusil sur l'une d'elles , qu'ils posèrent ex- 
près au milieu d'un champ. 

(c Une circonstance nous fit connaître que, pour 
un objet ou pour un autre, les naturels se rendent 
souvent à ces a-iiatoucas : quoique le grand espaœ 
qui est devant ces édifices fut tapissé d'un gazon , 
riierbe y était très-courte. 11 ne paraissait pas qu'on 
l'eût coupée ; mais il me sembla qu'en s'y asseyant 
ou qu'en la foulant, on l'avait empêchée decroîtreu 

« Il ne serait pas raisonnable de supposer que , 
dans un intervalle de quatre ou cinq jours , nous 
eussions acquis des connaissances bien exactes de 
leur police civile et religieuse , surtout si l'on veut 
se ressouvenir que nous entendions très - peu leur 
langage : les deux insulaires qui étaient sur notrp 
vaisseau n'y purent d'abord rien entendre ; mais , 
«n devenant plus familiers avec ce peuple^ ils troif- 
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vèrent que sa langue est , à irès-peu de chose prés , 
la même que celle de Taïti et des iles de la Société» 
Les dialectes n'en sont pas plus différens que ceux 
des provinces septentrionales et méridionales de 
l'Angleterre. 

a Le 7 octobre 1 775 , nous dtmes adieu aux île» 
de la zone torride , et nous fîmes roule une se- 
conde fois vers la Nouvelle-Zélande. Quatre mois 
s'étaient écoulés depuis notre départ de cette île ; 
et dans cet intervalle nous avions traversé le grand 
Océan par des latitudes moyennes , au milieu de 
l'hiver : nous avions examiné un espace de plus de 
40 degrés en longitude entre les tropiques , et ra- 
fraîchi les équipages à Taïti, aux îles de la Société 
et aux îles des Amis pendant trente -un jours. La 
saison de continuer nos découvertes dans les hautes 
latitudes méridionales s'avancai t . et les rochers sau* 
vages de la Nouvelle-Zélande devaient nous prêter 
une seconde fois un asile, aussi long- temps qu'il 
le faudrait pour préparer nos voilures et nos agrès 
à affronter les tempêtes et les rigueurs des climats 
|[lacés. 

fc Dès que nous eûmes quitté la zone torride, des 
lj*oupes d'oiseaux de mer suivirent les vaisseaux, et 
voltigèrent sur les iBLots autour de nous. Le 12 oc- 
tobre, nous aperçûmes un albatros : ces oiseaux , 
qui n'osent jamais passer le tropique , rôdent de ce 
point jusqu'au cercle polaire. 
, a La nuit du jour suivant, plusieurs méduses 
passèrent près du vaisseau : nous les reconnûmes 
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à leur lueur phosphorique. Elles étaient si lumi-. 
neuseSy que le fond de la mer semblait contenir 
des étoiles plus brillantes que le firmament. 

(c Le 2 1 , à cinq heures du matin , nous eûmes 
connaissance de la côte orientale de la Nouvelle'* 
Zélande. Je souhaitais ardemment, dit Cook, avoir 
quelque communication avec les habitans de cette 
partie de File , aussi loin au nord qu'il me serait 
possible , c*est4-dire , dans les environs des baie» 
de Pauvreté et de Tolaga , où je crois qu'ils sont 
plus civilisés qu'autour du canal de la Reine Char- 
lotte. Je voulais leur donner des cochons, des 
poules, de^ graines , des racines^ e(c«, dont je m'é- 
tais pourvu. * 

(c Les côtes sont blanches et escarpées du <;ôté de 
la mer ; on découvrit les huttes et les forteresses 
des naturels placées sur le sommet des rochers , 
comme les nids des aigles. Nous aperçûmes les ha* 
bitans sur le rivage , çt nous restâmes en panne 
quelque temps , pour qu'ils se rendissent à notre 
bord f et pour attendre ïAifenture; mais ils ne pa- 
raissaient pas vouloir nous accoster; il est vrai 
qu'alors l'impétuosité du vent les aurait seule em- 
pêchés de le tenter. Aussitôt que nous eûmes rallié 
VAifenturCf nous fîmes voile pour le cap Kidnap- 
pers, que nous doublâmes à<nnq heures du matin, 
et nous continuâmes de côtoyer le rivage jusqu'à 
neuf heures. Quelques prrogues se détachèrent du 
rivage ; je fis meure en travers, afin de leur laisser, 
le loisir d'arriver au vaisseau; mais je donnai le ^ 

XX. i6 
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signal à tA\fenture de suivre sa route , ne voulant 
perdre que très-peu de moinens. 

(c La pr^emière pirogue qui nous aborda n'avait 
à bord que des pécheurs ^ qui nous vendirent du 
poisson pour des pièces d'étoflfe et des dons. La 
seconde était montée par deux Indiens, que leur 
vêtement et leur démarche me firent prendre pour 
tles chefs. Nous les engageâmes à monter sur le 
pont, en leur présentant des clous et d'autres ob- 
jets. Us recherchaient les dous avec un empres- 
sement qui montrait assez qu'on ne pouvait rien 
leur offrir tie plus précieux, le donnai à celui de 
ces deux hommes qui me parut le plus distingué , 
les cochons , les poules, les semences et les racines* 
Je crois qu'il n'imaginait pas d'abord que je vou- 
lusse les luf laisser, car il y fit peu d'attention^ 
jusqu'au moment qu'il ne douta plus que ce ne fut 
pour lui. Ce qui est assez singulier, un pareil don 
ne le jeta pas dans le mépGie ravissement qu'un 
^rand clou que j« lui offris. Néanmoins je remar- 
quai qu'en s'éloignant ^ il considérait avec plaisir 
les cochons et les poules qu'il venait de recevoir. 
Il rangeait ces animaux les uns à coté des autres, 
«t il veillait à ce qu'on ne les lui enlevât pas. Il me 
promit de n'en tuer aucun ; et s'il tient sa parole , 
et qu'il en ait quelque soin , l'Ile entière pourra 
bientôt s'en trouver peuplée; car je lui laissai deux 
truies ,^ deux verrats , quatre ppules et deux coqs. 
Les graines étaient de celles qui auraient pour eux 
lo plus d'utilité , telles que du froment, des fèves , 
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des haricots, des pois, des choux/ de grosses 
raves, des tfgnons, des carottes, des panais, des 
ignames , etc. Ces insulaires n'avaient pas oublié 
lEndeavour , car les premières paroles qu'ils pro- 
ïioncèrent furent matao no te pou pou ( nous avons 
peur des canons ). Comme ils ne pouvaient point 
ignorer ce qui était arrivé au cap Kidnappera 
dans mon premier voyage , ils connaissaient, par 
expérience , les effets terribles de ces instrumeni 
meurtriers. 

« L'un de ces deux Indiens âait d^une grande 
taille et d'un moyen âge : il avait un vêtement é\é* 
{jant de phormium , d'une forme nouvelle pour 
nous : ^s cheveux , arrangés suivant la démise 
mode du pays, étaient attachés au haut de la tête , 
huilés et garnis de plumes blanches. Il portait k 
chaque oreille un morceau de peau d'albatros cou* 
verte de son duvet blanc; son visage était taiooé en 
lignes courbes et spirales. 

« Ayant observé, dit Forster, que le capitaine 
Cook tirait les clous qu'il lui donnait de l'un des 
trous du cabestan , où on les avait mis , il tourna 
«n entier le cabestan, et ii examina chacun déa 
trous, comme pour voir s'il n'y en avait plusjee 
qui prouve le prix qu'ils attachent aux outils de fer 
depuis le premier voyage de i'f/rrfeat/our,' car, lors 
de cette première expédition, les Zélandais vou>- 
laient à peine les recsevoir. 

« Oedidi, qui ne comprit pas d'abord la langue 
4es Zélandaia comme Topia , apprenant de nous 
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que ce peuple n'a point de cocos ni d'ignames f 
alla en chercher pour les offrir au chef^îii»is quand 
hôiis l'assurâmes que le climat n'était pas favorable 
à la culture des palmiers , il ne lui présenta que les 
ignames; et il lui fit sentir en même temps ^ par 
unie harangue y tout le prix des cochons, des vo- 
lailles, des semences , etc. ^ qu'il recevait de nous. 
Après que notre compagnon de voyage eut bien 
parlé, le Zélandais , par reconnaissance, nous laissa/ 
sa hache de bataille toute neuve : la tête , bien sculp** 
tée, était ornée de plumes rouges de perroquet , et 
dd poils blancs de chien. 

(c Les deux Indiens^ avant de partir, nous don- 
nèrent le spectacle d'un heva ou d'une danse guer- 
rière : ils frappèrent du pied, ils brandirent leurs 
courtes massues et leurs piques, et firent des càn-« 
torsions de visage , tirant la langue et beuglant 
d'une manière épouvantable. 

« A près qu'ils nous eurent quittés^ continueCook,. 
nous fîmes voile au sud. Le 22, on découvrit le 
cap Turn-Again , et le jour suivant, le cap Paliser ; 
ce cap est la pointe septentrionale d'Iheï*nomaoui. 
Les coups de vent et les tempêtes furent si continus 
€t si terribles , qu'il fut impossible d'y aborder avant 
le 2 novembre. Pendant cet intervalle, tAi^enture 
joignit la Résolution , et bientôt après elle se sé- 
para encore de nous, et on ne la revit plus. » Fors- 
ter retrace ainsi la situation où se trouva l'équipage 
durant celte tourmente. 

•% Quoique nous ftmioM au-dessous d'une côte 
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^'èvée €;|i^n)6htagneuse , oependarnfles vagues s'éle- 
vaient très- haut , et se prolongeaient à une grande 
distance : la violence de lia bourascjue les dispersait 
en vapeurs qui couvraient de brumes h. surface de 
la mer, et comme le soleil brillait sur un ciel san» 
nuage , Fécume blanche éblouissait nos yeux. Nou& 
roulions çà et là à la merci des flots ; nous embarn 
quions souvent de grosses lames qui se précipitaieni^ 
sur les ponts avec une vitesse prodigieuse , et enle-. 
vaient tout ce qu'elles rencontraient. Les secousse» 
continuelles qu'essuyait le bâtiment relâchaient 
IjÇ^, cordages et les manœuvres, et dérangeaient 
d'ailleurs, tout ce qui était dans le vaisseau , de 
manière que les yeux n'apercevaient qoune scène 
générale de bouleversen^ent et de confusion. Dans 
un de ces énormes roulis y la caisse d'armes posée 
sur le gaillard d'arrière fut arrachée de«sa placée et 
renversée contre la lisse de bâbord. L'un des vo* 
lontaires, M. Hood, qui se trouva devant elle, 
échappa heureusement, en se baissant, lorsqu^il la 
vit se détacher; il ne#*eçut aucune contusioii> 
parce qu'il eut l'adresse de se placer dans l'angle 
que (it la caisse avec k lisse« Le désordre des élé- 
mens n'écjjirta pas de nous tous les oiseaux. Dé 
temps eh temps un pétrel noir, ou oiseau de tem- 
pête, voltigeait sur la surface agitée de la mer , et 
résistait adroitement à la force de la tourmente , en 
restant à l'abri du sommet des lames soulevées. 
L'aspect de l'Océan était alors superbe et terrible* : 
tantôt , au sommet d'ime vagne énorme , nous con- 
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templions au-dessous de toons une vaste étendue 
de mer sillonnée par un nombre infini ^p profonds 
canaux : d'autres fois la vague se brisait subitement 
sous nous y et nous plongeait dans une vallée pro- 
fonde, tandis qu'une nouvelle montagne s'élevait 
à Bos côtés, et de sa tête écumeuse et chancelante 
menaçait denous engloutir. La nuit amena de nour 
velles horreurs y surtout pour ceux qui n'étaient 
pas accoutumés à la mer dès leur enfance. On ôta 
les vitre& de la cliambre du capitaine , et on mit 
des volets en «place» pour prévenir l'embarque- 
ment des lames lorsqu'on virait de bord. Cette opé- 
ration troubla dans sa retraite un scorpion caché 
au fond d'une crevasse : il était probablement en- 
tré à'bord avec les fruits que nous avions pris sur 
les îles. Notre ami Oedidi nous assura qu'il ne 
faisait point de mal ; mais sa figure seule nous in^ 
spiraitla crainte. L'eau remplissait les lits de toutes 
les cabanes, et d'ailleurs le mugissement épouvan- 
table des vagues , le craquement des membrures 
et le roulis nous privaien|||du repos. Ce qui met- 
tait le comble à cette scène d'horreur, c'est que 
nous entendions de temps en temps les voix des 
matelots, plus fortes que les vents ou que la mer 
en. fureur, vomissant des imprécations affreuses* 
Il est impossible d'imaginer quels, jùremens variés, 
bizarres et horribles , leur emportement leur sug- 
gérait, sans motif, contre toutes le$ parties du 
bâtiment. Endurcis aux danger^ dès le bas- âge,, 
l'image de la mort n'arrêtait point leurs blasphèmes, v 
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Le 2 novembre^ od gagna enfin le rivage dlheï- 
nomaoui. Cpok ayant découvert , au côté est du 
cap Tiéréouitî , une nooveUe baie qu'il n'avait point 
remarquée en 1770, y jeta Tancre. 

(( Cette baie est entourée de montagnes noirâtres 
«t pelées, d'une grande élévation^ presque entière* 
ment dénuées, de bois et d'arbrisseaux ; elles for^ 
ment de hautes masses de rochers aigus en se pro» 
longeant dans la sner* La baie semblait s'éténdt*«^ 
fort avant entre les montagnes, et sa direction Iftîs- 
sait en doute si la terre sur laquelle glt le c»f^ 
Tiéréôuiti^ n'est pas une île séparée d'Ib^ï*-tio^ 
maoui. Ce misérable pays était cependant habité.» 

« A peine fut-on à l'ancre , qu'on vit arriva 
trois pirogues , dont deux venaient d^un côté du- 
rivage , et une de l'autre. Il ne fallut pas faire àtn^ 
Indiena de vives instances pour en attirer trois 00 
quatre à bord'« Les ck>us forent, de tout cequfon' 
put leur présenter^ ce qui leur 'fit le pitts/dé 
plaisir. 

(c Ils portaient des manteaux vieux et sales , aux*^ 
quels ils donnaient le nom de boghU La fumée qu'ih' 
respirent continuellement dans leurs misérables 
cabanes , et on amas d'ordures qu'ils n'avaient peui- 
étre jamais lavé depuis leur naissance^ cachent 
entièrement la couleur de leur teint et répand sur 
leur visage un jaune noir. La saison de l'hiver, qtii • 
allait finir ^ les avait probablement forces à manger 
des poissons pourris, ce qui, joint à l'huile raUce 
dont ils graissent leurs cheveux , les rendait d'une 
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puanteur si insupportable ^ que nous les sentions 
et qu'ils nous dégoûlaient de très-loin. Le lende- 
main f nous mouillâmes dans l'anse du canal de la 
Reine Charlotte appelée Shipeo^e, d'où nous étions 
partis le 7 juin, près de cinq mois auparavant. 
Aussitôt nous reçûmes la visite des babitanSy parmi 
lesquels le capitaine en reconnut plusieurs qu'il 
avait vus exy 1770. Chacun, de son coté, renou- 
vela les connaissances qu'il avait faites paidant la 
premier relâche : nous les appelâmes par leurs 
■oms, ce qui leur causa une grande joie : sans 
dûule^ <pi'ils crurent que nous nous intéressions à 
eux, puisque nous les portions dans notre pensée. 
Le temps était beau et l'air chaud pour la saison ; 
mais ces Indiens étaient tout couverts de ces man- 
teaux déguenillés dont ils se couvrent pendant 
l'hiver. Nous leur fîmes plusieurs questions sur la 
sam4deceux de leurs compatriotes que nous ne 
vôyionfs pas et que nous connaissions. 

wTeirêtou, le chef qui avait prononcé une longue 
harangue le 4 juin , était au nombre des insulaires 
qui vinrent nous voir. Il portait alors de vieux ha- 
bits, ou y pour parler le langage des gens poKs, il 
était en déshabillé; il n'avait plus de nattes brodées 
en peau de chien; ses cheveux rattachés négligem- 
ment, au lieu d'être peignés, étaient couverts 
d'une huile puante. En un mot , d'orateur , de chef 
d'une troupe de guerriers, il était devenu un 
simple pêcheur. Nous eûmes peine à le reconnaître 
sous ce déguisement : à la jQjq cependant on lui 
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rendît quelques honneurs, on le mena dans la 
grand'chambre, et on lui donna des clous. Nos 
outils de fer et nos étoffes de Taïti lui parurent 
si précieuses , ainsi qu a ceux qui raccompagnaient ^ 
qu'ils résolurent de s'établir près de nous, afin de 
profiter les premiers des avantages que leur offrait 
notre commerce, et peut-être de nous voler tout 
ce qu'ils pourraient* 

n Nous allâmes à terre le matin et l'après-midi^ 
et nous nous ouvrîmes un passage à travers un 
labyrinthe de lianes entrelacées d'un arbre à l'autret 
Oedidi, qui était avec nous, erra, de son côté, 
au milieu de ces forêts touffues ; il fut fort surprix 
d'y trouver un grand nombire d'oiseaux différons 
dont le chant était agréable et le plumage très-joli»: 
Une quantité prodigieuse d'autres oiseaux suçaient 
les fleurs et quelquefois arrachaient la tige des radis< 
et des turneps dans un de nos jardins. Nous efi 
tuâmes plusieurs, et Oedi9i , qui de sa vicT n'avait 
manié des armes à feu;, en tua aussi un au premieir 
coup. Les sens des peuples qui ne sont pas très- 
policés sont infiniment meilleurs que les nôtres 
affaiblis par mille accidens. Nous fumes surtout 
bien convaincus de celte vérité à Taïti : les natu- 
rels nous montraient très-souvent de petits oiseaux 
dans l'épaisseur des arbres , ou des canards au fond 
des roseaux , tandis qu'aucun de nous ne pouvait 
les a^rcevoir. 

u Nos plantations , abandonnées aux soins de la 
nature; étaient dans un état flonssant. L'hiver doit 
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êire fort doux dans cette partie de la Nouvelte-Zc'- 
]ande, puisqu'il ne gela pas assez pour faire périr 
des plantesqui meurent chez nous aux mois de jan- 
vier et de février. Les radis et les navets étaient déjà 
en graine ; les choux et les carottes , les ognons et 
Je persil croissaient à merveille ; les pois et les fèves 
étaient entièrement perdus ; il paraissait que les 
rats les avaient détruits. Les plantes indigènes du 
pays n'étaient pas si avancées. Les arbres et les ar- 
brisseaux commençaient seulement à reverdir. Mais 
le phormium, dont les naturels préparent leurs 
cordages, était en fleur, ainsi que quelques att- 
ires espèces qui poussent de bonne heure. 

H Les matelots renouvelèrent leurs premières 
amours avec les Zélandaises. L'une decelles qui pro- 
diguaient leurs charmes avait des traits assez régu* 
liers, et quelque chose de doux et de tendre à^ai 
les jeux. Ses parens la donnèrent fonnellemBnt e« 
mariage à un des contre-mailres que ces insulaires 
chérissaient parce qu'il leur montrait de rinlérèt 
et de rafiection , ce qui ne peut qu'exciter l'atta- 
chement même des peuples sauvages. Togfairi, car 
c'est ainsi que s'appelait cette fille, fut aussi Hdèie 
à son mari que si c'eût été nu Zélandaîs; elle r 
poussait impitoyablement les sollicitations des au-i 
très matelots , en disant qu '«Ile élaiLti 
tajiè). Quelque goût que l'Ai» 
femme zélandaise , îl ne 
à bord , concevant ({a'-^ 
rapporter la i 
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ses cheveux. Il allait donc la voir à terre, et seule- 
ment pendant le jour; il la régalait de biscuit 
pourri que nous avions jeté comme inutile , mais 
qu'elle aimait beaucoup. Oedidi était si accou- 
tumé , dans sa patrie , à se livrer à tous les mou- 
vemens de la nature , qu'il n'hésita pas à satisfaire 
ses désirs à la Nouvelle-Zélande, quoiqu'il vît très- 
bien que les femmes n'y valaient pas celles de son 
pays. La force de l'instinct triomphait de sa déli- 
catesse. Eh ! faut-il s'en étonner , puisque des Eu- 
ropéens civilisés lui en donnaient l'exemple? Sa 
conduite envers les^élandais mérite des éloges. Il 
découvrit bientôt que leur existence actuelle est 
fort misérable en comparaison de celle des natu- 
rels des îles du tropique , et il témoigna souvent 
de la pitié en faisant l'énumération de tout ce qui 
leur manquait. Il distribua des racines d'ignames 
à ceux qui vinrent à bord du bâtiment; et il accom- 
pagna toujours le capitaine , quand il allait planter 
ou semer un terrain dans ce havre. Il n'entendait 
pas assez bien leur langage pour converser aisé- 
ment avec eux ; mais il ne tarda pas à le com- 
prendre mieux qu'aucun de nous, à cause de la 
grande affinité qui existe entre ce dialecte et le sien* 
Notre séjour aux îles du tropique avait cependant 
rendu plus intelligible pour nous le langage de la 
Nouvelle-Zélande, et nous reconnaissions qu'il res- 
semble beaucoup à celui des îles des Amis que nous 
venions de quitter. On peut seulement tirer de là 
des conjectures sur la route par laq«elle un pays 
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situe aussi loin au sud que la Nouvelle Zélande^ a 
probablement été peuplé. 

(c Le 14 » le capitaine et MM. Forsier allèrent à 
l'observatoire à terre avec les télescopes , pour ob- 
server rémersion d un des satellites de Jupiter. D'a- 
près un grand nombre d'observations faites a diffé- 
rens temps par le savant et infatigable astronome 
]Vf. Wales , la longitude de la rade de la Reine 
Charlotte est de 174*^ aS' à l'est du méridien de 
Greenvich. 

« Le 21 au matin , deux pirogues montées par 
des femmes vinrent de la côte,: elles témoignèrent 
beaucoup de frayeur sur le sort de leurs maris y qui , 
à ce qu'elles nous dirent , étaient allés combattre. 
D'après la direction qu'elles semblaient indiquer » 
nous conclûmes que leurs ennemis habitaient dû 
oôté de la baie de l'Amirauté. 

<c Le lendemain, en retoiA*nant au bâtiment, 
nous rencontrâmes sept ou huit pirogues qui arri- 
vaient du nord , et qui , sans faii*e aucune atten- 
tion à nous , allèrent directement dans une anse y 
tandis que d'autres insulaires vinrent à bord avec 
une grande quantité de vétemens et d'armes de 
toute espèce qu'ils nous vendirent. Dans cette se- 
conde relâche , nous ne les avions jamais vus si bien 
vêtus. Leurs cheveux étaient attachés au haut de la 
tête , et leurs joues peintes en rouge. Nous ne dou- 
tâmes plus alors qu'ils ne fussent allés combattre , 
ainsi que les femmes nous l'avaient dit la veille , 
car ils se parent dans ces occasions le mieux qu'il 
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leur est possible. Je crains bien que noire présencç 
«'ait ranimé de malheureux diflférends entre les 
tribus. Les officiers de notre équipage , peu satis- 
faits d'acheter les haches de pierre, les palou-pa- 
tous , les'haches de bataille, les étoffes ^ les pierres 
vertes, les hameçons , etc.^ qu'on nous apportait^ 
en demandaient sans cesse davantage, et nous mon- 
trions aux insulaires des pièces d'étoffes sî précieuses 
pour eux, que sûrement elles excitaient leurs désirs* 
Il est vraisemblable que , dès que ces fantaisies s'em- 
parent de l'esprit des Zélandais , ils pensent que la 
moyen le plus court de les satisfaire, est d'aller 
dépouiller leurs voisins de ces richesse,s recher- 
chées par les étrangers. La grande quantité d'ar- 
mes , d'ornemens et d'étoffes qu'ils étalèrent alors , 
semblait prouver qu'ils venaient d'exécuter l'in- 
fâme dessein dont je parle, et sûrement ils n'en 
étaient pas venus à bout sans verser du sang. 

«En revenant des bois, mon père, dit Forster, 
fut témoin d'un faitqui prouve la férocité de mœurs 
de cette nation sauvage. Un petit garçon d'environ 
six ou sept ans demanda un morceau de pingouin, 
grillé que sa mère tenait à la main»; comme elle ne 
le lui accorda pas tout de suite, il prit une grosse 
pierre qu'il lui^jeta à la tête. La femme se mit en 
colère , et couVét pour le châtier; mais dès qu'elle 
lui eut donné le premier coup , son mari s'avança , 
la battit impitoyablement , la renversa à terre et la 
foula aux pieds, parce qu'elle avait voulu punir un 
enfant dénaturé» CeuXrde nos gen^ qui reuiplis^ 
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saicnt les iutaillcsy dirent à mon père qu'ils voyaient 
souvent de pareils exemples de cruauté , et sur- 
tout des fils qui frappaient leur mère , tandis que 
le père la guettait pour la battre , si elle entrepre- 
nait de se défendre ou de châtier son enfant. Le 
sexe le plus faible est maltraité chez toutes les na- 
tions sauvages, on n y connaît d'autreloi que celle 
du plus fort. Les femmes sont des esclaves qui font 
tous les travaux , et sur lesquelles se déploie toute 
la sévérité du mari. Il semble que les Zélandais 
portent cette tyrannie à l'excès : on apprend aux 
garçons y dès leur bas-âge, à mépriser leur mère. 

(c Quelques officiers descendus à terre pour s'a- 
muser avec les habitans , virent au milieu de la plage 
la tète et les entrailles d'un jeune homme tué de- 
puis peu f et le cœur, enfilé à un bâton fourchu , 
«rboré à l'avant d'une de leurs grandes pirogues. 

« M. Pickersgill acheta la tête pour un clou : 
elle a été déposée à Londres , dans le cabinet de 
Hunter , célèbre anatomiste , et membre de la So- 
t^iété royale. Les Zélandais qui vinrent à bord tan- 
dis que tout l'éqbipage examinait cette tête, témoi- 
gnèrent un grand désir de l'avoir; ils firent remar- 
quer, par des signes très-clairs , qu'elle était déli- 
cieuse : on ne jugea pas à propos dHila leur accor- 
der; mais on consentit à leur cou^^ief un morceau 
de la joue; ils en parurent fort satisfaits, et nous 
pr^ièrent de le cuire : on le grilla , et ils le man- 
gèrent en présence de tout le monde; 

K A la vue de cette tête sanglante^ et en apprenant 
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] affreuse scène qui venait de se passer ^ dit Cook , 
je fus d abord pénétré d'horreur et d'indignatioa 
contre ces caunibales. Mais considérant que c'était 
un mal sans remède , la curiosité l'emporta sur la 
colère ; et , voulant cire témoin d'un fait que tant 
de gens révoquent en doute , j'ordonnai qu'on fit 
griller un morceau de cette chair , et qu'on le por- 
tât sur le -gaillard d'arrière. Ce mets détestable ne 
fut pas plus tôt offert auxZélandais , qu'un des an- 
thropophages le mangea avec une avidité surpre- 
nante. Â cet odieux spectacl,e , les uns, en dépit de 
l'horreur que nous inspire l'éducation pour la chair 
humaine , ne semblèrent pas fort éloignés de par- 
tager ces mets , et ils essayèrent de faire de l'esprit 
en comparant les batailles des Zélandais à des 
chasses. D'autres étaient si furieux^ qu'ils vou^ 
laient qu'on massacrât tous ces cannibales , étani 
prêts à devenir de détestables assassins pour punir 
le crime imaginaire d'un peuple qu'ils n'avaient 
aucun droit de condamner : plusieurs vomirent , 
comme s'ils avaient pris de l'émétique; le reste 
déplorait la brutalité de la nature humaine. 

« Oedidi en fut tellement affecté,, qu'il devint 
immobile, et parut pétrifié; son visage exprimait 
riiorreur. Son agitation se peignit dans tous ses 
traits d'une manière impossible à décrire. Revenu 
de cet état, il fondit en larmes, et conllnua de 
pleurer et de faire de vifs reproches aux Zélan- 
dais, en les traitant d'hommes méprisables, et 
leur disant qu'il n'était pas ni ne serait jamais 



!256 HISTOIRE GENERALE 

leur ami. Il ne souffrit pas même qu'ils le lou- 
chassent, il tint le même langage à celui qui avait 
coupé le morceau de chair , et ne voulut point 
accepter le couteau qui avait servi à cette opéra* 
tion. 

c( II se retira dans la grand'chamhre ^ et là ^ il se 
livra ^ tout l'accablement et à tout le désordre de 
sa ^loulèur. J'allai l'y voir, et je le trouvai entière* 
ment baigné de larmes; il me parla beaucoup de 
l'affliction des parens infortunés de la victime qu'il 
avait vu mange/. Cette preuve nous donna la meil* 
leure opinion de son cœur. Son trouble dura plu« 
sieurs heures , et , dans la suite , il ne nous a jamais 
entretenu sur ce sujet sans émotion. 

« Il fut impossible de découvrir la cause qui 
<0vait porté les Zélandais à cette expédition ; tout 
èe qu'on put découvnr , c'est qu'ils étaient allés à 
la baie de l'Amirauté, et que là ils s'étaient battus 
contre leurs ennemis , dont plusieurs restèrent sur 
la place. Ils disaient en avoir tué cinquante , ce qui 
n'est guère probable, puisque eux-mêmes ne for- 
maient pas un corps plus nombreux. 

cr Que les habitans de la Nouvelle-Zélande soient 
anthropophages , c'est donc un fait qu'il n'est plus 
permis de révoquer en doute. J'avais cité dans 
mon premier voyage , dit Cook, des détails assez 
circonsfanciés de celte coutume ; mais j'ai appris de- 
puis qu'ils avaient été regardés comme douteux par 
plusieurs personnes,, qui , sans doute, n'ont jamais 
sérieusement réfléchi sur l'état de l'homme sau- 
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vage, ou même de l'homme un peu civilisé. Les 
Nouveaux-Zélandais ne sont plus dans la première 
barbarie. Leur conduite: envers, nous, était coura« 
geuse et. douce^; ils montraient de l'empressement 
à nous obliger dans* toutes les occasioncr. Ils . ont 
parmi eux des arts qui supposent beaucoup .de 
jugement et une patience infatigable p et son^ géi^érr 
ralement moins enclins au vol que les autres insu? 
laires du grand Océan. Je crois que ceux d'une 
même tribu ^ ainsi que les tribus qui sont en paîx> 
se comportent humainenûtent entre eux y et vivent 
en bonne intelUgence. La coutume de manger leunp 
ennemis tués, dans un combat ( car je ^is p^rsîuada 
qu'ils n'en mangent poiut d'autres) , est indubitar 
blement de toute antiquité; et chacun sait que ci 
n'est pas une chosie aisée de faire renoncer ui^ie 
nation à ses anciens usages, quelqi:^ atroces 4t 
quelque sauvages qu'ils puissent être , particuliè- 
rement si cette nation n'a aucun commerce avec 
d'autres peuples. Ce n'est que par l'effet de com^ 
munications mutuelles que la plus grande partie) 
du genre humain s'est civilisée; et les:habj:tana:de 
la Nouvelle - Zélande sont privés de ces «ivantage^ 
par leur position. Le commerce des étran9er8;ada<l; 
cirait leurs mœurs , et polirait leur e^prît fftroijiche;: 
ou même> s'ils étaient réunis soiis une forme -^xç 
de gouvernement y ils auraient moins td'enjnemis î 
et conséquemment cet usage , . moins pratiqué^i 
pourrait s'abolir avec le temps. -Us ont maintenant 
peu d'idées de icette première maxime de la loi 
XX. 17 
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naturelle , traite les autres comme tu vaudrais éù^e 
traité toi-même; ils les traitent comme ils s'attendent 
à en être traités. Si j ai bonne ^foémcNire , un des 
Argument qu'ils* firent le plus valoir à Topia ^ qui 
souvent leur adressait de sanglans reproches sur 
cette horrible coutume , fut qu'il n'y a pas de mal 
à tuer et à manger un homme qui en ferait autant; 
car, disent-ik, quel mal peut «il j avoir à manger 
des ennemis que nous avons tués dans upe bataille? 
Nos<nnemis ne feraient -ils pas la même chose de 
fions? Je les ai souvent vus prêter tine extrême 
fitteiitioT) aux discours de Topia ; mak je n^ai jamais 
observé qu'ils fussent satisfaits de ses argumens, ni 
que toute sa rhétorique en persuadât un seul de 
l'injustice de cet usage ^ et quand Oedidi et quel- 
ques autres en montrèrent de l'horreur, ils riaient 
de leur simplicité. 

« Entre différentes raisons alléguées sur l'ori* 
gine de cette effroyable coutume , on a cité le dé- 
£iut de nourriture animale ; mais je ne sais pas si 
on peut déduire cette raison des faits et des cir- 
constances rapportées par les voyageurs. Sur tous 
les points de la côte où j'ai abordé, k pêche est si 
abondante, que les insulaires prenaient toujours 
une quantité de poissons plus que suffisante pour 
leur consommation et pour la nôtre. Us élèvent 
beaucoup de chiens ; ils savent tuer très-adroite- 
ment un grand nombre d'oiseaux sauvages. On ne 
peut donc alléguer ni la faim, ni le besoin d'au*f 
^ûne espèce d'alimens pour une des causes qui les 



r 



k. 



DES VOYAGES. ^Sg 

rendenl anthropophages. Mais quelle' qu'en soii la 
raison, il n'est'<{ye trop évident, je pense , qu'ils 
ont beaucoup de ^goÀt pour la chair humaine. » 

Forsler croit que ces sauvages reconnaissent un 
Être suprême et quelques divinités inférieures ; 
mais il n'a observé parmi eux aucune cérémonie 
qui ait rapport à une religion, ce Nous n'y avons vu^ 
dit-il , ni prêtres, ni jongleurs d'aucune espèce; cç 
qui explique pourquoi ils sont si peu superstitieux. 
Lorsqu'une société a acquis les aisances de la vie, 
c'est alors que des individus sont assez adroits pour 
raffiner sur les ic^ées de religion , afin de jouir de 
quelques avantages particuliers , et les Zélandais ne 
6ont pas encore dans ce cas. » 

Le 23 octobre, les deux vaisseaux avai^it été 
séparés par un coup de vent dans les environs du 
cap Turagain. Cook, après être sorti du canal de 
la Reine Charlotte , le ^5 novembre, rangea de 
très-près la côte au-dessous du cap Teraouité., et 
tira plusieurs coups de canon pour avertir Z'^f^en- 
ture de son approche , dans le cas où ce bâtiment 
aurait été mouiller dans un des ports voisins. Entre 
ce cap et le cap Palliser , il découvrit une iMki qin 
parait très-convenable pour un établissement eu- 
ropéen , si l'eau y est assez profonde. <c Tout à l'en- 
tour, ditForster, est une grande éieadtie de terre 
qu'il serait aisé de cultiver et de défendre. On y / 
trouve une quantité prodigieuse de bois; e(, suivant 
toute apparence, il y coule une rivière considé- 
rable. Enfin le pays ne semble pas très-peuplé; de 
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sorte que l'on ne courrait pas le danger d'avoir des 
querelles avec les naturel^^ avàhlages qui se ren- 
contrent rarement réunis dans lesiidUvers cantons 
de la Nouvelle-Zélande. 

« Lephormiuniy dont les naturels font leurs véte- 
mens^ leurs nattes, leurs cordages, leurs filets , 
est luisant , élastique et fort , de manière qu'il 
pourrait devenir un objet de commerce avec les 
Indes, où l'on manque de cordages et de toile à 
voiles. Dans les siècles futurs , lorsque les puissances 
de l'Europe auront perdu leurs colonies d'Àméri* 
que , on pensera peut-être à faire de nouveaux éfa- 
blissemens dans ces régions plus éloignées; et si 
jamais il est possible aux Européens d'avoir assez 
d'humanité pour traiter en frères les insulaires du 
grand Océan , ils pourraient former à la Nouvelle- 
Zélande des établissemensqui ne seront pas souillés 
parle sang des nations innocentes. 

ce Le a6 novembre , après avoir doublé le cap 
Palliser, nous quittâmes enfin la Nouvelle-Zélande 
( c'est Forster qui continue ) , et nous fîmes route 
au sud-sud-est. Nous allions commencer cette nou- 
velle campagne en bonne santé ^ suivant les appa- 
rences ; mais peut-être que les fatigues et les tra- 
vaux continuels que nous venions d'essuyer avaient 
réellement affaibli nos corps. Nous entreprenions 
cette navigation au milieu de plusieurs difficultés 
qui n'existaient pas auparavant; nous n'avions plus 
à bord autant d'animaux vivans qu'en quittant le 
cap de Bonne - Espérance ; le peu de provisions 
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choisies qu'on servait aux officiers commençaient 
à nous manquer^ et nous n'étions pUs mieux nour-i 
ns que les simples matelots. L'espoir de rencontrer 
de nouvelles terres s'était évanoui. Jusqu'aux sujet^; 
ordinaires de conversation^ tout était épuisé. Cette » 
campagne au sud ne promettait rien de nouveau à > 
l'imagination^ et ne se présentait à notre esprit 
qu'environnée d'horreurs et de périls. Nous ve- 
nions de jouir de quelques beaux jours entre les: 
tropiques; les productions des îles avaient couvert 
nos tables de mets exquis y et le spectacle de beau- 
coup d'objets nouveaux chez des nations différentes 
nous avait procuré du plaisir; mais ce moment, 
agréable allait être remplacé par un long période 
de brumes 9 de gelées, de jeûnes, et surtout par 
une ennuyeuse monotonie. L'abbé Chappe , dans; 
son Voyage à la Californie, observe que la seule, 
variété a des charmes pour le voyageur qui passe» 
d'un pays à un autre ; et la philosophie exalte tel- 
lement son imagination, que, suivant lui, la vie. 
quon mène en mer n'est ennuyeuse et uniforme que, 
pour ceux qui ne sont pas accoutumés à regarder au^. 
tour et eux , et qui voient la nature avec indifférence.. 
Si l'abbé Chappe avait eu le bonheur de fsrire un 
voyage au cercle antarctique, sans ces milliers de. 
volailles grasses qui entretenaient sa bonne humeur, 
durant sa petite traversée de Cadix à la Vera-Cruz , 
il n'aurait peut-être pas parlé ainsi. 

« Je quittai les côtes de la Nouvelle-Zélande avec 
des idées très-différentes de ce voyageur ; j'étais 
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uniquement consolé par l'espoir d'achever le tour 
dti monde, près*du pôle austral y dans une latitude 
élevée , et d'être de retour en Angleterre dans huit 
mois. Cet espoir contribuait à ranimer le courage 
de tout le monde pendant que le mauvais temps 
continua ; mais il finit par s'évanouir comme un 
songe , et la seule pensée qui put le remplacer fut 
d'être certain de passer une autre saison dans les 
tles heureuses de la zone torride. 

w Le 8 décembre, nous cessâmes de voir les man- 
chots et les phoques, et nous en conclûmes qu'ils 
s'étaient retirés vers les parties méridionales de la 
Nouvelle-Zélande. 

w Le ip^ à midi, nous étions par 69° de lati- 
tude sud sans avoir rencontré de glaces, quoique 
l'année précédente nous en eussions trouvé le ïo 
décembre , entre le 5o et le 5i® degré. Il est diffi- 
cile de rendre raison de cette diflPérence. Peut-être 
t'hiver qui précéda notre première campagne avait 
accumulé plus de gkces que l'année suivante ; ce 
qii4 est d'autant plus probable , que nous apprîmes 
ensuite au Cap que l'hiver y avait été plus froid 
qu'à l'ordinaire. Une tempête violente brisa peut- 
être la glace du pôle , et la chassa au nord jusqu'à 
l'endroit où elle frappa nos regards : peut-être aussi 
que cet effet fiât produit par ces deux causes et par 
plusieurs autres encore. 

« Le 12 au matin, à quatre heures, par 62" 10' 
de latitude, et 172** de longitude ouesl, on vît la 
première île de glace ^ it® plus au sud qu'on ne 
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Tavait trouvée Tannée auparavant , après notre dé- 
part du cap de Bonne*Espérance. On aperçut en 
même temps un pétrel antarctique , quelxjues alba* 
tros griS; des damiers et des pétrels bleus. 

« Le i5 1 le thermomètre était à 5i^ : nous cin*^ 
glâmes à l'est, avec un vent asftezfort^ quoiqu'il 
tombât une quantité prodigieuse de neige, qui rem* 
plissait tellement l'atmosphère , que nous ne 
voyions pas à trente pieds devant nous. Oedidi 
avait déjà témoigné sa surprime , en observant les 
jours précédens de petites ondées de n^îge et de 
grêle : ce phénomène est absolument inconnu dans 
son pays. Ces pierres blanqhes, qui se fondaient 
dans ses mains , étaient miraculeuses pour lui ; et, 
malgré nos efforts pour lui expliquer que le frqid 
contribuait à leur formation , je crois que ses idées 
sur cette matière n'étaient pas fort c^ires. Les flo- 
cons de neige qui ne cessèrent de tomber de ^ur-^ 
là , le sufrprijrent plus que tout ce qu'il avait vu 
jusqu'alors. Après avoir considéré long-temps ses 
qualités singulières, il nous dit qu'il l'appellerait 
de la pluie blanche f quand il serait de retout^ dans 
son ile. Il n'aperçut pas les premières glaces, parce 
que nous les dépassâmes de trop bonne heure dans 
la matinée; mais deux jours après ^ à eavirônôS^ 
Je latitude, il fut frappé d'étonnément en voyaiH 
un des plus gros glaçons; et lorsqu'il découvrît J^ 
lendemain une immense plaioie de glace ifuiiko^ 
empêchait d'avancer plus loin au sud, il témoigna, 
un grand plaisir ^ parce qa- il orojail.^aeefétaiLwe» 
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terre. Nous lui dîmes qu'il se trompait, et qu'il 
n'avait que de l'eau sous les yeux ; mais nous ne 
pûmes le lui persuader qu'en lui montrant la glace 
qui s'était formée dans les futailles sur le pont. Il 
nous répondit cependant qu'à tout événement il 
voulait lui donnef le nom de terre blanche, afin de 
là distinguer de tout le reste. Il avait rassemblé à 
la Nouvelle-Zélande un certain nombre de petites 
baguettes dont il faisait soigneusement un paquet, 
ee qui lui tenait lieu de journal. Â chaque île qu'il 
avait vue et visitée^ après son départ des îles de la 
Société , il avait ajouté une petite'baguette; de sorte 
que sa collection montait alors à neuffoù dix, dont 
il se rappelait très-bien les noms dans l'ordre que 
nous les avions vues; et la terre blanche, on ouhen- 
rioua^éàtéaf était là dernière. Il demandisit souvent 
à coTùYAeiA d'autres pays nous aborderions en allant 
eh Angleterre ; et, d'après quelques notpsquénous 
lui dîmes, il forma un paquet séparé qu'ai étudiait 
chaque jbut* avec autant de soin que le premier. 
L'étihui. de cette partie de notre voyage le rendait 
probablement > si empressé d'en connaître la .fin; 
le& provisions salées, et la froideur du climat , con- 
tribuèrent à le dégoûter. Son amusement ordinaire 
«tait de détacher les plumes rouges des* tabliers de 
danse qu'il avait achetés à Tongatabqn, et d'en 
faire lïfl panache de huit ou dix. Il passait le reste 
de son' 'temps à se promener sur le pont^ à parler 
avec les officiers et les bas-officiers ,.et à se chauffer 
dans la cbamlire du capitaine. Nous profitâmes, de 
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roccasion pour nous instruire davantage de sa lan- 
gue : nous corrigeâmes peu à peu le vocabulaire 
que nous avions fait aux îles de la Société y et nous 
acquîmes ainsi , sur son pays et sur les îles voisines ^ 
des connaissances qui nous portèrent à y faire di- 
verses recherches, durant notre seconde relâche. 
« Les plaines de glace se montrèrent autour de 
nous à divers points de l'horizon , dans la matinée 
du i5; nous étions en quelque sorte affalés, et, ne 
voyant pas la possibilité d'aller plus loin vers le 
sud , nous fîmes route au nord-nord-est pour nous 
dégager. Le temps , qui était déjà brumeux , le de- 
vint encore plus vers midi , ce qui rendit notre po- 
sition, au milieu d'un grand nombre de rochers de 
glace flottante, extrêmement dangereuse. Vers une 
heure, tandis que l'on était à dîner, nous fûmes 
alarmés par l'apparition soudaine d'une grande 
tie de glace, à l'avant à nous. Il était absolument 
impossible de virer de bord , vent devant ou vent 
arrière, à cause de l'extrême proximité de cet 
énorme glaçon ; notre seule ressource fut de serrerle 
vent autant que nous pourrions, et d'essayer d'éviter 
le danger. Nous fûmes pendant quelques momens 
dans l'alternative la plus affreuse; enfin nous réus- 
sîmes à passer au vent de cet écueil mobile , mais 
nous n'en étions éloignés que de la longueur du 
bâtiment. Malgré les périls continuels auxquels 
nous étions exposés , l'équipage était moins inquiet 
que je ne l'aurais cru; et, de ipême que dans une 
bataille le spectacle de la mort devient familier et 
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iOduvent indiffcreiU y de même, nous trouvant cha- 
ifue jour en danger de périr , nous étions aussi 
tranquilles que si nous n'avions rien eu à craindre 
des flots f des vents et des rochers de glace. Ces 
glaces étaient de toutes sortes de formes, comme 
celles que nous avions, vues Tété précédent, et 
nous apercevions un grand nombre de pyramides, 
d'obélisques et de clochers y dont la hauteur n'était 
pas fort inférieure à celle que nous avions obser- 
vée parmi les premières îles de glace en 1772-j 
beaucoup d^autres aus3i leur ressemblaient, en ce 
qu'elles étaient très -étendues, et parfaitement 
unies au sommet. 

(( La quantité d'oiseaux que nous avions rencon- 
trés jusqu'ici, aurait persuadé d'autres navigateurs 
que nous étions proche de terre ; mais nous ne for- 
mions là-dessus aucune espérance. 

ce Le temps, extrêmement humide et d'un froid 
désagréable, fut funeste aux colombes et aux pi- 
geons que plusieurs de nos gens avaient achetés 
aux iles de la Société et à celles des Amis , ainsi 
qu'aux diseaux chantans que nous avions eu tant 
de peine à prendre en vie à la Nouvelle-Zélande. 
3*avais , à mon départ de ce pays, cinq colombes ; 
mais elles moururent l'une après l'autre, avant le 
16 décembre, |>arce qu'elles étaient plus exposées 
au froid dans nos cabanes que dans le ptetedes ma- 
telots. Le thermomètre ne se tenait , dans nos ca- 
banes , jamais qu*à 5^ plus haut qu'en plein air sur 
Je ponu 
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(c Le 20 , le tempsquis'écldircit^ et le vent(]«ii 
tourna au nord-ouest^ nsL'engagèrent à faire route 
au sud ; bientôt il fallut faire le sud<^est ^ parce que 
le vent passa au nord-est, et que le ciel: se cou- 
vrit dans raprès-midi; le vem devint fiirieux; un 
brouillard épais y de la neige, du verglas, de la 
pluie rendaient le temps affreux. Nos manœuvres 
étaieiit si chargées de glace , que nous eûmes beau- 
coup de peine à amener nos huniers pour les. ser- 
rer. A sept heures du soir, par 147° 4^' de longi^ 
tude ouest , le vaisseau coupa une seconde fois lé 
eercle antarctique; on continua de naviguer au 
sud-est jusqu'à six heures du lendemain matin; 
étant alors par 67° 5' de latitudb, on rencontra 
tout à coup un groupe de très-grosses îles de glace 
et une grande quantité de gldcon's flottans ; et 
comme la brume était extrêmement épaisse, on 
eut toutes les peines du monde à eïi sortir. Les 
îles de glace étaient très -hautes et très-escar-» 
pées, et formaient à leurs sommets divers, pîcs; 
au lieu que la plupart de celles qu'on avait aper- 
çues auparavant étaient plates au haut et moins 
élevées : plusieurs de celles-ci avaient cependant 
deux ou trois cents pieds d'élévation, et deux ou trois 
milles de circuit, avec des côtés perpendiculaires 
qui inspiraient la frayeur quand on les regardaiti 
De tous les oiseaux qui avaient accompagné la Rêso» 
lution , il ne restait que les albatros gris et quelques 
pétrels antarctiques. 

« Le 22 , un coup de vent du nord; qui souffla 
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par rafales^ déchira ]a voile de perroquet d'arti- 
mon, et le mit hors d'état de servir. A six heures 
du matin , le vent tourna vers l'ouest ; j'étais par 
67^ 5i^ de latitude, la plus haute où nous fussions 
encore parvenus ; je fis route à l'est. 

« Le 25 à midi, l'on voyait vingt-trois île^ de 
glace de dessus le pont, et deux fois autant du haut 
des mâts; cependant notre horizon ne s'étendait 
pas à plus de deux ou trois milles. Â quatre heures. 
dcj l'après-midi, nous rencontrâmes une quantité 
si prodigieuse de glaces en plaines, ou.de glaces 
flottantes, qu'elles couvraient la mer dans toute, 
l'étendue du sud à l'est, et elles étaient si épaisses 
et si serrées qu'elles obstruaient entièrement notre 
passage. Le vent étant assez modéré et. la mer tran- 
quille , je mis en^ travers le long ^u bord extérieur 
de la glace, et j'envoyai deux canots, pour ramas- 
ser quelques glaçons. Sur ces entrefaites, on en 
prit de grands morceaux flot tans le long du bâti- 
ment , et on les hala à bord avec les palans à croc : 
l'enlèvement de la glace fut si pénible, à cause du 
froid, que les canots restèrent jusqu'à huit heures 
pour faire .deux voyages : je portai ensuite à l'ouest, 
sous les huniers et les basses voiles, tous les ris. 
pris, avec un fort vent du nord, accompagné de 
neige et de verglas , qui , se gelant sur les agrès 
en tombant, rendait les cordages aussi durs que 
du fil d'archal, et les voiles roides comme des 
planches de bois ou des plateaux de métal. Les 
roues étaient d'ailleurs si fortement gelées duns 
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les poulies, qu'il fallait faire les derniers efforts 
pour amener ou pour hisser un hunier; le froid 
était si vif qu'à peine pouvait -on le supporter : 
des glaces couvraient en quelque sorte toute là 
mer. 

(f Dans une position si pénible , il était naturel 
de penser à retourner au nord, puisqu'il n'y avait 
ni probabilité de trouver une teri^ dans ces para- 
ges , ni possibilité de s'avancer plus loin au sud. 
J'aurai^ eu tort de faire route à l'est dans cette la- 
titude, non-seulement à cause de la glace, mais 
parce que j'aurais laissé au nord, sans le recon- 
naître f un espace de mer de 24^ de latitude , où 
il pouvait y avoir une grande terre. Le seul moyen 
de décider si une telle supposition avait quel- 
que fondemant, était de visiter cette étendue de 
mer. ... 

« Tandis qu'on ramassait de la glace, nous pri- 
mes deux pétrels antarctiques. Ils sont à peu pré$ 
de la taille d'un gros pigeon ; les plumes de la tête , 
du dos , et une partie du côté supérieur des, ailes , 
sont d'un brun clair ; le ventre et le dessous des 
ailes blanc; les plumes de la queue blanches aussi, 
mais brunes à la pointe : nous primes en même 
temps un nouveau pétrel plus petit que le premier, 
mais, comme les autres, d'un plumage gris-sombre. 
Je remarquai que ces oiseaux avaient un plumage 
plus épais que ceux que nous avions vus dans des 
latitudes moins hautes , tant la nature a pris soin 
de les vêtir suivant le climat qu'ils habitent. Nôuç 
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aperçûmes aussi des ulbairos couleur de cliocoUt : 
nous n'avons trouvé que parmi les glaces ces oi- 
seaux, ainsi que les pélrels dont on a parlé iplus 
haut; d'oîi l'on pourrait conjecturer, avec raison, 
((u'il y a une terre au sud. S'il n'y en a pas , je de- 
manderai où nichent ces oiseaux } question qui, je 
crois, ne sera jamais décidée ; car jusqu'à présent, 
fci ces terres existent , nous les avons trouvées abso- 
lument inaccessibles. Indépendamment de ces oi- 
seaux, nous découvrîmes un très-gros phoque, qui 
joua autour de nous pendant quelques -minutes. 
Un de nos matelots qui avait été au Groenland, l'ap- 
pela morse; mais tous les autres, qui le virent, 
ie prirent pour un phoque. Depuis que nous avions 
rencontré des glaces , le thermomètre était à 53 et 
54" à midi. 

H Plusieurs personnes étaient alors affligées de 
rhumatismes violens et de maux de tête; d'autres 
avaient les glandes enflées et des fièvres catarrha- 
les , qu'on attribuait à l'usage de l'eau de glace. 
M. Forster père , qui se plaignait d'un rhume de- 
puis quelques jours, fui ohligé de garder le lit : 
sa maladie semblait provenir de l'humidité de sa 
cabane, dans laquelle tout pourrissait : le froid y 
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nous avancions vers le nord^est avec un bon vent 
du nord-ouest y les iles de glaces se muldplièreiït 
tellement ^ qu'à midi nous en avions près de cent 
autour de nous , indépendamment d'une immense 
quantité de petits glaçons. M'a percevant que le 
calme allait probablement survenir , je conduisis 
le vai6seau dans un parage aussi net qu'il me fut 
possible : la Résolution dériva avec la glace ; et ^ pro* 
filant de chaque léger souffla de vent ^ on rempêcliâ. 
de tomber sur quelques-unes de ces iles flottantes. 
Nous passâmes ainsi la soirée de Noël à peu près 
de la même manière que Tannée précédente. Heu« 
reusement il n'y avait point de nuit , et le temps 
était clair; car ^ avec la brume des derniers jours , 
il aurait fallu un miracle pour conserver le vais* 
seau. : 

« Le capitaine , suivant la coutume , dit Forster^ 
invita les officiers et les maîtres à dîner, et l'un des 
lieutenans régala les sous-officiers. On donna aux 
matelots une double portion de poudding, et ils 
burent Fcan-de-vie qu'ils avaient épargnée quelques 
mois d'avance sur leur ration pour le jour de Noël^ 
mettant ainsi le plus grand soin pour s'enivrer. I^ 
vue d'une quantité innombrable d'îles de glace, aa 
milieu desquelles on était entraîné parle courant, 
en risquant de' faire naufrage à chaque moment» 
tie les empèdbâ pas de se livrer à leur passe-temps 
favori. Tant qu*il leur resta de l'eau-de-vie, ils firent 
Noël en bons chrétiens. La longue habitude de la 
mer leur inspire du mépris pour les périls ; la fa- 
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tigue et rindémence du ciel durcissant leurs mtis« 
clés et leurs nerfs*^ .rendent leur esprit insensible. 
On conçoit aisément que des hommes qui ne s'oc- 
cupent pas même de leur sûreté, s'intéressent peu au 
bien-être des autres. Assujettis à des ordres stricts^ 
ils exercent une autorité tyrannique sur ceux que 
la fortune met en leur pouvoir ; et , accoutumés à 
combattre Ténnemi, ils ne respirent que la guerre. 
Par la force de l'habitude , le meurtre est tellement 
devenu une passion de leur âme, que pendant no- 
Ire voyage je les ai vus montrer plusieurs fois un 
horrible empressement de tirer sur les Indiens pour 
le plus léger prétexte. En général , la vie qu'ils mè- 
nent les prive des consolations domestiques, et de 
grossiers besoins remplacent chez eux des affections 
délicates. Quoique membres d'une société civilisée, 
on peut les regarder en quelque sorte comme ua 
corps d'hommes grossiers , passionnés , vindicatifs; 
mais d'ailleurs braves , sincères , et vrais ies uns 
envers les autres. (\^^, 

« L'observation méridienne donna 66® 22' de 
latitude. Nous venions donc de repasser le cercle 
polaire antarctique. Tant que nous étions restés 
sous la zone glaciale , continue Forster , nous avions 
à peine eu de la nuit, et je trouve dans le journal 
de mon père plusieurs articles écrits, quelques mi- 
nutes avant minuit, à la lueur du soleil. Cet astre 
était si peu de temps au-dessous de l'horizon , qu'un 
crépuscule très-fort ne cessait point de nous éclai- 
rer. Ce phénomène frappa d'étonnement Oedidi , 
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qui voulait à peine en croire «es sens. Nous fîmes 
en vain dçs efforts pour le lui expliquer; et il nous 
assura que ses compatriotes le traiteraient de men*« 
• teur quand il leur parlerait >de la pluie pétrifiée et 
du jour perpétuel. Les premiers Vénmens qui re- 
connurent l'extrémité septentrionale du continent 
de l'Europe ^e, furent pas moins surpris de ce que 
le soleil ne quittait point l'horizon, et ils racontent 
qu'ils ne pouvaient distinguer le jour de la.nuit que 
par l'instinct d'un oiseau de mer qui allait se jucher 
sur la côte pendant quatre heures. Comme nous, 
étions probablement fort éloignés de terre , cette 
indication nous manqua , et nous avons souvent 
observé un grand nombre d'oiseaux voltiger autottt 
de nous pendant toute ta nuit , et en particulier 
de grosses troupes de différentes espèces jusqu'à 
quatre heures. 

« Le 26 au malin j toute la mer , dit Cook ^ était 
en quelque sorte couverte de glaces ; dans une 
étendue de quatre ou cinq milles , limites de nptre 
horizon , nous vîmes plus de deux cents graipide^ 
îles , outre une quantité innombrable de morceaux 
plus petits ; cependant il n'y en avait pas de moins 
gros que la carcasse du bâtiment. 

« On croyait voir , dit Forster , les débris d'un 
monde fracassé : au milieu de ce bouleversement . 
on entendait retentir de toutes parts les imprécar 
tions et les juremens xies matelots , qui n'étaient 
pas encore sortis de leur ivresse* 

« Mon père et douze autres personnes , continue 
XX. - 18 



, { 



:j'74 histoire oénékalk 

Forster, furent de nouveau attaqués de rhuma* 
iismesy et obligés de garder le lit. Le scorbut ne 
se montrait pas encore sons un aspect effrayanx ; 
mais tous ceux qui en avaient les plus légers ' 
symptômes pétais du nombre) , burent deux fois 
par jour du moût de bière frais bien cbaud , et s'abs- 
tinrent, autant qu'il leur fut possible^ de viandes 
salées. La langueur générale et Fair maladif de 
presque tout le monde semblaient nous menacer 
de suites plus funestes. Le capitaine Cook lui-même 
^tait pâle et maigre ; il avait perdu Tappétit , et 
éprouvait une constipation continuelle. 

«r Le 5t , un petit vent de l'ouest avec un temps 
beau et clair, dit Cook, nous fournit l'occasion d'aé* 
rer les voiles de rechange , de nettoyer et de fumer 
les entreponts. A midi, notre latitude était de Sg"* 4' 
sud, et notre longitude de i55° 1 1' ouest. L'ob- 
servation de ce jour donna lieu de conjeclurer que 
nous avions un courant du sud; en effet , c'était 
tout ce que l'on pouvait raisonnablement supposer 
pour expliquer comment des masses si énormes de 
glaces venaient du sud. L'après-midi , un calme de 
quelques heures , suivi d'un vent de l'est , nous 
mit en état de reprendre notre route vers le nord- 
ouest* 

a Le i*^ janvier 1774 > le vwt ne resta pas 
long-temps à l'est , mais , tournant par le sud à 
l'ouest , il souffla grand frais> et fut suivi de neige. 
Le soir , nous étions par 58** Sg' de latitude : nous 
perdîmes les glaces de vue. Nous eûmes alternati- 
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vement du vent et des calmes. Je continuai à faire 
route au nord-ouest , afin d'examiner une partie du 
grand espaGé «de mer entre npus et notre rpute aa 
sud. * *;;. 

« Le 3 à mldî^ étant par 56^ ^& de latitude » et 
1 38^ 4^' de longitude ouest , le temps devint beau , 
et le vent tourna au sud-oiiest. Nous aperçûmes de 
petils plongeurs (comme nous les appelions) de 
Ja classe des pétrels , que nous jugeâmes être de 
ceux qu'on voit ordinairement près de terre , sur- 
tout dans* les baies et sur la côte de la Nouvelle- 
Zélande. Je ne sais que penser de ces oiseaux. S'il 
y en avait eu davantage , je serais porté à croire 
que nous n'étions pas alors très-éloignés de terre , 
car je n'en avais jamais vu à une aussi grande di- 
stance des côtes. Ceux-ci avaient probablement %té 
amenés de si loin par quelques bancs de poisson •: 
en effet ^ il devait y en avoir autour de nous ^ p^iisk 
que nous étions environnés d'un grand nombre de 
pétrels bleus y d'albatros et d'atïU-esoiseaox qu'on 
voit communément dans legrand Océan.; tous, ou 
presque tous , nous quittèrent avant la nuit : ncM 
vîmes aussi deux ou trois morceadx de goémon^; 
mais il était vieux et gâté. 

a A liuit beures du soir , étant par 56^ de latitnde 
sud 9 et i4o^ 3i' de longitude ouest, le ventôse 
fixant dans l'ouest , m!obligea de gouverner nordy^ 
est, et m'empêcha de reconnaître un espace à l'ouest 
de près de 4o^ de longitude, et de 20 de latitude. 
Si le vent avait été favorable, je projetais de courir 
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i5 OU 20^ de longitude plus à Touest^ dans le pa* 
ralléle où nous étions , et de retourner ensuite à 
lest par le cinquantième parallèle. Cette route au- 
rait tellement coupé l'espace mentionfté ci-dessus p 
qu'il serait à peine resté un^ motif à Ja simple sup- 
position d'une terre dans ces parages : lious avons 
peu de raisons de penser qu'il s'y en trouve une. 
Nops sommes «portés plutôt à croire le contraire ; 
car nous avons eu pendant plusieurs jours une 
grosse mer de l'ouest et du nord-ouest , quoique 
le vent ait soufflé d'une direction opposée la plus 
grande partie de ce temps ; preuve qu'entre ces deux 
rumbs nous n'étions couverts par aucune terre. 

(c Plusieurs personnes de l'équipage avaient en- 
core une fièvre légère ^ effet des rhumes. Heureu- 
setnent les remèdes les plus simples la dissipaient ; 
il ne fallait pour cela que quelques jours. Nous 
n'avions pas plus d'un ou deux hommes à la fois sur 
la liste des malades. 

<c Nous finies route au nord-est quart-nord jus- 
qu'au 6 à midi. Nous étions alors par 52^ de lati- 
tude sud, et i35° Sa' de longitude ouest^ et à en^ 
viron deux ceitts lieues de notre route à Taïti ; or , 
tout bien considéré, il n'est pas probable que dans 
cet espace il y ait une terre étenduie : il e0. moins 
vraisemblable encore qu'il y en ait une à l'ouest , 
puisque nous avions eu , et que nous avions encore 
de ce point des lames d'une force et d'une longueur 
prodigieuse; en conséquence, je gouvernai nord- 
est^ avec im vent frais de l'ouest-^ud-ouest. 
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Vc Le 9, étant par 48'' 17' de latitude', et 187® 
10' dé longitude ouest, je mis le cap à Test, avec 
un bon vent frais de l'ouest, accompagné d'un 
temps clair. et agréable, et d'une grosse houle, qui 
venait de la même direction que le vent. 

« L'équipage commençait à supporter ces climats 
froids avec d'autant plus de peine , qu'il n'y avait 
pas d'espérance de retourner en Angleterre cettç 
année. D'abord les visages parurent annoncer dti 
découragement, parce que je n'avais voulu feire 
part de nies desseins à personne; mais peu à peu 
les matelots se résignèrent à leur sort, 

« Le matin du i o , comme il y avait peu de vent, 
on mit un canot en mer, et plusieurs officiers 
allèrent tuer des oiseaux : ils rapportèrent des pé- 
trels et d'autres qu'on voit ordinairement à toutes 
les distances possibles de terre. Nous n'apercevions 
rien d'ailleurs qui put nous donner la moindre es-* 
pérance d'en trouver aucune; et le lendemain à 
midi étant par 47° 5i' de latitude sud, et 122® la' 
de longitude ouest , et à un peu plus de deux cents 
lieues de la route que je suivis en allant à Taïti 
en 1769, je changeai dé direction , et je gouvernai 
sud-est avec un vent frais d'ouest-sud-ouest. 

(( Je fis route plus au sud jusqu'au soir du 3 1 que 
notre latitude fut de 53^ sud, et notre longitude 
de 1 1 8^ 3' ouest. Le vent soufflait alors violemment 
du nord-ouest, avec une brume épaisse et de la 
pluie; ce qui rendait dangereuse une navigation 
au large : je me rapprochai donc du sud-otiest , et jo 
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continuai cette route jusqu'à midi du lendemain. 

w Le 14, ajoute Forsief, une lame ënornae frappa 
le vaisseau et inonda les ponts. L^eau de la mer 
retombait par- dessus nos têtes, et éteignait nos 
lumières, de sorte que nous croyions quelquefois 
être engloutis et tomber dans Tabime. Tout était 
à flot dans les cabanes ; notre situation était des plus 
tristes , même pour ceux qui avaient conservé leur 
santé, et insupportable pour les malades, à qui 
leurs membres perclus causaient des douleurs ex- 
cessives. L'aspect de l'Océan était épouvantable; 
on eût dit qu'il se mettait en colère de ce que de 
présomptueux indrtels osaient pénétrer si loin. 
Tout portait Tempr^nte dé la tristesse ; tin silence 
affreux régnait autour de nous. Ceux même qui 
étalent accoutumés à la mer depuis leur enfance 
"avaient du dégoût pour les nourritures salées : l'ap- 
proché de Fhèure du dîner tious faisait delà peine; 
et dès <jpe Fodeur des a li mens frappait nos sens, 
ïï nous était ihipb^siblé d'en manger. 

« Ce voyage ne peut être comparé à aucun autre 
pour les fatigues et les peine» multipliées que nous 
avoiis essuyées. Les navijgaieurs qui ont parcouru 
le grand Océan avant nous naviguaient en dedans 
du tropique, ou du moins sous la zone tempérée. 
Ils jouîssaiet^t presque toujours d'un ciel doux et 
serein, et ils voyageaient à la vue des terres qui 
leur fournissaient des rafraîchissemens. De pareilles 
campagnes sont dies parties de plaisir à coté des 
nôtres. Les objets nouveaux et attrayans soulagent 
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Fesprlty égaient la conversation, et raniment Je 
corps -: mais au contraire les mêmes points de vue 
frappaient sans cesse nos regards; la glace, la 
brume , les tempêtes et la surface de la mer sans 
cesse agitée formaient une scène lugubre que 
n'égayaient jamais les rayons du soleil : enfin le 
climat était rigoureux , et notre nourriture détes- 
table } en un mot , nous végétions plutôt (jue noua 
ne vivions. Il semblait que tout notre être se dé«« 
truisait , et nous devenions indifférens à tout ce qui 
anime la vie en d'autres temps* Nous faisions le 
sacrifice de notre santé , de nos sentimens, de nos 
jouissances, à la gloire de faire une navigation 
dans des parages inconnus jusqu'alors. 

ce La situation des matelots était aussi affligeante 
que celle des officiers par une autre cause. Leur 
biscuit, qu'on avait trié à la Nouvelle-Zélande, cuit 
de nouveau , et ensuite encaissé , était aussi gâté 
qu'auparavant ; ce qui provenait de ce que , dans 
le triage , on en conserva de mauvais , et de ce que 
les tonneaux n'avaient été ni assez fumés , ni assez 
sèches. L'équipage ne recevait d'ailleurs qtte les 
deux tiers de sa ration ordinaire ; mais une si petite 
quantité de biscuit étant à peine suffisante quand il 
est bon , était bien loin de î'étre alors qu'il y en 
avait la moitié de pourri. Les hommes ne se plai- 
gnaient point : ce jour cependant le pretnier aide 
du maître vint dire avec amertume au capitaine que 
ni lui ni ses camarades n'avaient de quoi se rassa- 
sier ; et il lui montra en même temps des restes de 
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son pain pourris et puans. Ses remontrances eurent 
de l'efTet, et tout l'équipage reçut une ration ordi- 
paire. Le capitaine sembla recouvrer ses forces à 
mesure que nous avançâmes vers le sud ; mais ceux 
qui étaient attaqués de rhumatismes se trouvaient 
aussi indisposés que jamais. » 

Cook continue ainsi : « Le vent ayant tourné au 
.nordjl et la brume continuant , je courus si l'est , 
-SOUS les basses voiles et les buniei^^ tous les ris 
pris; Mais nous ne pûmes pas long-temps porter ces 
voiles; car^ avant huit heures dû soir ^ le vent^ qui 
devint une tempête , nous obligea de mettre en tra- 
vers sous le perroquet d'artimon , jusqu'au matin 
du i6; le vent ayant alors beaucoup diminué et 
.passé à l'ouest, on hissa lés basses voiles et les 
.huniers, tous les ris pris, et je fis route au sud. 
I^ent^t : ]è ciel s'édarcit , et le soir notre latitude 
fut de 56® 4^ sud,. et notre longitude de 119® lo' 
ouest.' 

' ; « Noius continuâmes ainsi jusqu'au 1 8 , que nous 

courûmes au sud^ouest , avec un vent de sud-est , 

étaUit par 6i^ 9' de latitude sud, et n6° / de lon- 

^tude oupst. A dix heures du soir, il y eut un 

, cidoie qui dura jusqu'à deux heures du lendemain 

.au matin : le vent qui s'éleva du nord fraîchit bien- 

.tôl, Qt se fixa au nord-est; j'en profitai pour gou- 

térner a^ sud , jusqu'à midi du 20 , que nous étions 

par 6i2** 54' de latitude, 116"* 24' de longitude 

ouest; un nouveau calme survint. 

. « Dans cette position ^ nous avions en vue deux 
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îles de glace ^ dont l'une semblait aussi large que la 
plus grande de celles que nous avions rencontrées 
jusqu'ici : elle n'avait pas moins de deux cents pieds 
de hauteur, elle se terminait par un pic ressem- 
blant à la coupole de l'ëglise cathédrale de Saint- 
Paul de Londres. Comme une grosse houle venait 
de 'l'ouest^ il n'était pas probable qu'il y eût une 
terre entre nous et Je méridien , de i33^ 5o' qui 
était notre longitude sous celte latitude, quand 
nous fîmes le nord. Durant toute cette route , nous ' 
n'avions rien vu qui put nous porter à croire que 
nous étions dans les environs d'une terre. A la vé- 
rité, nous avions aperçu souvent du goémon , mais 
je suis sûr. que ce n'est pas un signe assuré de la 
proximité de terre, puisqu'on en rencontre sur" 
toutes les parties de l'Océan. Après un calme 
de quelques heures, nous, eûmes un vent de sud- 
est, mais il fut très -incertain et accompagné de 
•grosses ondées de neige : enfin il se fixa au sud-sud^ 
est, et nous forçâmes de voiles à l'est. Le vent fut 
d'un froid perçant , et accompagné de neige avec 
du verglas. 

« Du 22 au 25 , je m'avançai du 62*^ degré 5' au 
66® degré 20' de latitude sud , et du 1 1 a** degré 2^ 
au 109® deeré 5i' de longituae ouest. On vit deux 
îles de glace , des pétrels et d'autres oiseaux , en 
faisant celte route au sud-sud-ouest; mais rien ne 
donnait l'espoir de découvrir terre; le vent souf- 
flait du nord et de l'ouest; le 26, je naviguai au 
sud ; le vent venait du nord^ le temps était doux 
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et assez agréable ^ et nous n'apercevions pas un seul 
morceau de glace^ ce qui nous parut un peu extraor- 
dinaire f car un mois auparavant ^ et à environ deux 
cents lieues à Test, nous avions été en quelque 
soi^e enfermés par de grandes lies de glace dans 
cette même latitude. Nous vîmes un pétrel damier, 
des pétrels bleus , et un petit nombre d'albatros 
bruns. Nous avions alors neuf petites îles en vue; 
et bientôt après nous entrâmes, pour la troisième 
fois, en dedans du cercle polaire antarctique , par 
109^ 5i' de longitude ouest. A midi , voyant quel- 
que chose qui ressemblait à une terre au sud-est , 
ou orienta les voiles à Tinstant , et je portai dessus« 
Bientôt après nous ne découvrîmes plus rien ; mais 
je suivis la même route jusqu'à huit heures du 
lendemain, que nous fumes bien assurés que ce 
n'étaient que des nuages, ou une brume épaisse; je 
remis le cap au sud , avec un joli vent du nord-est , 
accompagné d'une brume épaisse , de neige et de 
pluie mêlée de neige. 

« Les îles de glace devinrent alors plus fréquen- 
tes qu'auparavant, et par 69** 38' de latitude, et 
]o8^ 12' de longitude ouest, nous rencontrâmes 
un banc de glaces bottantes. Comme nous com- 
mencions à avoir besoin d'eau, on mit deux canots 
en mer, et on en prit des morceaux , qui donnèrent 
environ dix tonneaux d'eau douce. Les matelots 
qui travaillèrent à cette opération eurent froid ; 
mais ils f taient accoutumés à ces fatigues. Je courus 
ensuite de petites bordées dans le parage où nous 
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étions; car une brume épaisse nous empêchait de 
voir à six cents pieds autour de nous; et^ comme 
nous ne connaissions pas Fétendue des glaces flot- 
tantes f je n'osais pas gouverner au sud avant que 
le temps s'éclaircît. Nous passâmes ainsi la nuit , 
ou plutôt cette partie des vingt-quatre heures , qui 
répondait à la nuit; car il^ n'y avait d'autre obscu- 
rité que celle qu'occasionnaient les brouillards. 

« A quatre heures du matin du 29 , la brume 
ise dissipa y et le jour devenant clair et serein, je 
gouvernai de nouveau au sud , avec un joli vent du 
nord-est et du nord-nord-est. Je parvins à 70® 25' de 
latitude, étant par 108'' 5' de longitude ouest. La 
déclinaison de l'aiguille aimantée fut de 2^^ 81 'est. 
Bientôt le ciel s'embruma, et l'air devint trés-froid. 
Je continuai ma route au sud, laissant derrière 
nous un morceau de goémon, couvert de berna- 
cles, qu'un albatros brun mangeait. Â dix heures, 
nous dépassâmes une île de glace , qui n'avait pas 
moins de trois ou quatre milles de circonférence. 
On en voyait plusieurs autres à l'avant. Le temps, 
devenaint brumeux , je serrai le vent au nord ; mais 
en moins de deux heures, le ciel s'éclaircit, et je * 
remis le cap au sud. 

(c Le 5o, à quatre heures du matin, nous obser- 
vâmes que les nuages au-dessus de l'horizon au 
sud , étaient d'une blancheur de neige cxtraordi- 
nairement brillante. Nous savions que cet indice 
annonçait une plaine de glace : bientôt on la dé- 
couvrit du haut des mâts; et à huit heures nous 
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çtions près de ses bords : elle s'étendait à Test et % 
Touest, fort au-delà de la portée de notre \ue ; et 
dans )a position où nous étions, la moitié méri- 
dionale de notre horizon était éclairée par les rayons 
de lumière qu elle réfléchissait jusqu à une hauteur 
considérable. Je comptai distinctement en dedans 
de la plaine, quatre-vingt-dix-sept montagnes de 
glace, outre celles qui étaient en dehors, la plupart 
très-grandes; elles ressemblaient à une chaîne dont 
les sommets s'élèvent les uns sur les autres, et se 
perdent dans les nues. Le bord extérieur ou sep- 
tentrional de cette immense plaine était composé 
de glaces flottantes ou brisées, empilées et serrées 
les unes contre les autres de manière qu'aucun 
corps ne pouvait y pénétrer ; cette bordure avait 
environ un mille de large : par-derrière, la glace 
solide ne formait plus qu'une seule masse très-com- 
pacte. A l'exception des endroits oii elle s'élevait 
en montagnes, la glace était basse et plate; mais sa 
hauteur semblait s'augmenter en allant vers le sud ; 
et , de ce côté, on n'en apercevait pas l'extrémité. 
On n'a jamais vu, je pense ^ de montagnes comme 
celles-ci dans les mers du Groenland , du moins je 
ne l'ai lu nulle part, et je ne l'ai point ouï dire; de 
sorte qu'on ne doit pas établir une comparaison 
entre les glaces du nord et celles de ces parages. 11 
faut convenir que ces montagnes prodigieuses ajou- 
tent un si grand poids aux plaines qui les renfer- 
i^ent , qu'il est bien 8ifierent de naviguer sur cette, 
mer glacée ou sur celle du Groenland. 
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(f Je ne dirai pas qu il était partout impôssiblo 
d'avancer plus loin au sud ; mais la tentative aurait 
été dangereuse et ténxéraire ; et dans ma position , 
aucun navigateur^ je crois, n y aurait peosë. A la 
vérité^ c'était mon opinion, ainsi que celle de la 
plupart des oificiers ^d^ue cette glace s'étendait jus- 
qu'au pôle , ou que peut-être elle touchait a quel-^ 
que terre , à laquelle elle est fixée dès les temps les 
plus anciens; qu'au sud de.ce parallèle se forment 
d'abord toutes les glaces que nous trouvions éparses 
au nord , qu'elles en sont ensuite détachées p^ 
des coups de vent , ou par d'aulres'causes^ et enfin 
poussées aii nord par les courans, qui, sous les 
latitudes élevées, ainsi que nous l'avons toujours 
observé, portent dans cette direction. . 

« En approchant , nous entendîmes des man- 
chots, mais nous n'en vîmes point, et nous n'aper- 
ç£^mes qu'un petit nombre d'autres oiseaux, ou 
autre chose qui put nous donner lieu d'en conclure 
la proximité d'une terre. Je crois cependant qu'il 
doit y en avoir une au sud de celte glace; et dans 
ce cas, les oiseaux oud'autres animaux ne peuvent 
habiter que sur la glace elle-^mêihe , dont elle doit 
êtnè entièrement couverte. Comme j'avais l'ambi- 
tion, non- seulement d'aller plus. loin qu'aucun 
autre na.vigate|lit^ mais même aussi loin qu'il est 
possible à unVtlACnnie de s'avancer, je ne fus. pas ' 
fâché de rencontrer cet obstacle qui, en quelque 
sorte, venait à notre secours, etaumoins abrégeait 
les daDgers et la fatigue inséparable de la naviga-» 
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tion des parages du pôle austral. Puisque donc il 
ne me restait aucun moyen d avancer d'un pouce 
plus au sud , je virai de bord ^ et je remis le capaa 
nord : nous étions alors p»r 71? de latitude ^ el 
106^ 54' de longitude ouest. 

« Heureusement le temps 4fjàii clair quand nous 
rencontrâmes cette glace ^ et nous la di^couyrimes 
assez tôt;. car ^ dès que j'eus reviré de bord^ une 
brume épaisse nous enveloppa. Le vent était à lest 
et soufflait grand frais; ainsi je pus retourner 
une seconde fois sur un espace que nous avions déjà 
eiamine. Â midi^ lemercunci dans le tliermomè- 
tre, était à 52f et demi; Tair fut extrêmement froid» 
Une brume épaisse continua avac des ondées de 
neige; et nos agrès furent couverts d'une croûte de 
glace de près d'un pouce d'épaisseur. L'a prèsrmidi 
du lendemain , la brume s'éclaircit par intervalles ; 
mais le ciel était sombre et nébuleux , et l'air exces^ 
sivement froid : cependant dans notre borizon il n'y 
avait point de glace sur la mer. 

« Je continuai à porter au nord avec un vent 
d'est , jusqu'à l'après-midi du i^^ février; lorsque, 
rencontrant des glaces flottantes , détacbées d une 
île au vent , je liais deux canots en mer ; après qu'on 
en eut pris des morceaux^ je poiu*suivis ma route 
au nord f et au nord-est , avec de jobs vents du sud- 
ost, accompagnés de beau tem|N|^ et quelquefois 
de neige et de pluie mêlée de. neige. 

ec Le 4r^<>us étions par 65^ 4^' de latitude , et 
99^ 44' àe longitude oaest« Le lendemain , la force 
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et la position du vent varièrent beaucoup; il tomba 
de la neige et de la pluie mêlée de neige. Enfin 
le 6, après un calme de quelques heures ^ nous 
eûmes un vent du sud , qui bientôt fraîchit, se fixa 
à Fouest-sud-ouest , et fut suivi de neige et de pluie 
mêlée de neige. 

« Je formai alors la résolution de faire route au, 
nord, et de passer l'hiver suivant en dedans du 
tropique , si je ne découvrais point de terre avant 
d'y arriver. J'étais bien persuadé qu'il n'y a point de 
continent dans cette mer , à moins qu'il ne Soit si 
loin au sud, que les glaces le rçndent inaccessible; 
et si j'en découvrais un dans l'Océan atlantique aus- 
tral, il était nécessaire d'employer tout l'été à le re- 
connaître. D'un autre côté , en supposant qu'il n'y à 
point de terre dans l'Océan atlantique austral , nous 
pouvions arriver au cap de Bonne - Espérance en 
avril, et terminer ainsi l'expédition, du moins reLi- 
tivement à ce continent, premier objet du voyage* 
Mais en quittant à cette époquç le grand Océan 
austral , avec un bon bâtiment envoyé expresse* 
ment pour faire des découvertes , et un équipage 
en bonne santé , ayant des provisions et des muni* 
tions de toute espèce , j'aurais manifi^stc un défaut 
de constance , et on aurait pu m'accuser de peu de 
jugement , puisque je supposais par la que le grand 
Océan a été si bien reconnu, qu'rl n'y reste plus 
rien à découvrir. Je ne pensais pas ainsi : en efiet^ 
quoique j'eusse prouvé qu'il ne peut y avoir de 
continent que fort loin au sud , il restait encore de . 
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là place pour de très^grandes îles dans des parage» 
qui n'avaient pas été entièrement examinés. Plo*- 
sieurs de celles qu'on y a trouvées jadis^ n'étaient 
d'ailleurs qu'imparfaitement reconnues , et leurs» 
positions mal déterminées. Je croyais en outre 
qu'une campagne plus longue , au milieu de cette 
mer^ avancerait les progrés de' la navigation, delà 
géographie, et peut-être de l'histoire naturelle, etc* 
J'avais plusieurs fois communiqué mes idées sur 
d^te matière au capitaine Furneaux ; mais comme 
alors l'exécution de ces projets dépendait entière*" 
ment de notre navigation au sud , qui pouvait du4 
rer plus ou moins, suivant les circonstances, je ne 
pus pas le lui recommander par mes instructions^ 
pour ne pas courir le risque de manquer le prin^ 
cipal objet de l'expédition. 

« Puisqu'il ne m'était encore rien arrivé qui 
m^empêchât de remplir ces vues , je me proposai 
d'abord de rechercher la terre qu'on dit avoir été 
découverte par Juai^ Fernandès il y a environ deux 
siècles, sous le trente-huitième parallèle ; si je ne la 
retrouvais pas , de chercher l'ile de Pâques ou la 
terre de Ds^vis , dont on connaît si peu Ja position^ 
que les tentatives faites dernièrement pour la trou- 
ver n'ont pas réussi. Je projetais ensuite de rentrer 
en dedans du tropique , et de m'avancer à l'ouest y 
en relâchant aux iles que je rencontrerais jusqu'à 
notre arrivée à Taïti , où je m'arrêterais pour ap- 
prendre des nouvelles de Z'^i^c/itore. Je pensais aussi 
à naviguera l'ouest jusqu'à la terre australe du Saint- 
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Esprit , découverte par Qulros , et que Bougain- 
ville appelle les grandes Cjclades, Quiros parle de 
cette terre comme étant considérable ^ ou située 
dans le voisinage de quelque terre étendue ; et , 
comme Bougainville n a ni confirmé ni réfuté ce 
dernier point , je crus qu'il valait la peine d'en être 
éclairci. De cette terre , mon dessein était de gou- 
verner au sud , fetde retourner à l'est, entre le cin- 
quante ou le soixantième parallèle sud , me propo- 
sant, s'il était possible , de gagner les parages du 
cap de Horn , au mois de novembre suivant, temps 
où nous aurions devant nous la meilleure partie de 
l'été pour reconnaître la portion australe de l'O- 
céan atlantique. Quelque grande que parût cette 
entreprise, son exécution me semblait possible; et 
quand je la communiquai aux officiers, j'eus la sa- 
tisfaction de voir qu'ils l'adoptèrent avec joie. Je 
ne leur rendrais pas justice , si je ne déclarais ici 
qu'ils ont toujours montré beaucoup d'empresse- 
ment à exécuter toutes les mesurés que je jugeaiè 
convenables de prendre. Il est à peine besoin 
de dire que les matelots , de leur côté , donnèrent 
toujours des preuves d'obéissance et d'activité; et 
en cette occasion , ils furent si loin de désirer la 
fin du voyage , qu'ils se réjouirent de le voir pro- 
longer d'un an , et d'arriver bientôt dans un cli- 
mat plus doux» 

c( Je gouvernai alors au nord-nord-est. Le soir, 
nous fûmes accueillis par une furieuse tempête do 
Touestsud'Ouest, accompagnée de neige et de pluie 
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mêlée de neige. Elle s'éleva si subitement, qu'a* 
vant que nous pussions serrer les voiles , deux 
vieux hun\^ers que nous avions envergués furent 
mis en pièces , et le reste de la voilure fut fort en- 
dommagé. Le coup de vent dura sans la moindre 
interruption jusqu'au lendemain matin qu'il com- 
mença à diminuer ; mais il soufila cependant très- 
frais jusqu'à midi du 12, qu'il y eut calme. 

c< Nous étions par 5o° 14' de latitude sud , et 
95** 18' de longitude ouest. Le thermomètre était 
à 4^ d^rés. Comme plusieurs oiseaux volti- 
geaient autour du bâtiment , je profitai du calme 
poqr mettre un canot en mer. Les chasseurs en 
tuèrent quelques-uns , que nous mangeâmes Iç 
lendemain. L'un était de l'espèce dç goéland ap- 
pelé goéland brun ou cordonnier , à peu près de la 
grosseur d'un corbeau , d'un plumage brun foncé, 
excepté au-dessous de chaque aile , où il y a des 
plumes blanches. Les autres oiseaux étaient des 
albatros et des coupeurs d'eau. 

(( Nous eûmes une brise du nord-ouest, après 
lin calme de quelques heures , et nous forçâmes de 
voiles au sud-ouest pendant vingt-quatre heures; 
durant cette route , nous vîmes un morceau de 
bois , un paquet de goémon et un pétrel plongeur. 
Lç vent ayant tourné plus à l'ouest , je virai de bord , 
et je forçai de voile au nord , jusqu'au i5. » 

Forster observe qu'à cette époque un gr^nd 
nombre 4e personnes continuaient à être attaquées 
de violens rhumatismes qui les privaient de Tusage 
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àe leups membres ; mais le sang des malades était 
si appauvri , qu ils avaient peu de fièvre, ce Quoique 
Tusage de la chou-croûte eût empêché lé scorbut de 
se manifestée pendant le froid ^ cependant , comnie 
elle est composée de choux > elle n'était pas , dit-il, 
assez nourrissante pour que nous pussions nous 
passer de bisctiit et de bœuf «aie : mais le premier 
étant pourri, et 1 autre presque consumé par le 
«el , cette nourriture ne rendait pas au corps sa 
force et sa vigueur. Mon père , qui avait éprouvé 
des douleurs extrêmes durant la plus grande partie 
de notre campagne au sud-est, eut des maux de 
dents, les joues enflées , des maux de gorge, et un 
malaise par tout le corps, jusqu'au milieu de février, 
qu'il put monter sur le pont ; il était d'une maigreur 
effrayante. La chaleur, qui lui était salutaire , fut 
funeste au capitaine Cook : sa maladie bilieuse sem* 
blait avoir disparu , mais il manquait toujours d'ap-* 
petit ; en retournant au nord , il fut attaqué d'une 
obstruction dangereuse qu'il voulut cacher à tout 
réquipâge : en s'efforçant de manger comme les 
autres , il accrut le mal au lieu de le guérir. Là 
douleur augmenta tellement, qu'il fut contraint 
de garder le lit et de recourir à une médecine qui-; 
au lieu de produire l'effet qu^ en espérait, lui 
causa un vomissement très^fort. Il eut bientôt un 
hoquet alarmant qui dura. plus de vingt-quatfe 
heutes, et qui nous fit désespérer de sa vie. On 
essaya tous les remèdes, ettous les remèdes étaient 
inutiles. Il passa . une semaine- entière dans le 
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danger le plus imminent. Notre domestîque^ tomba 
malade en même temps que le capitaine y et nous 
manquâmes de le perdre. Mais , depuis cette épo- 
que f il devint si faible , qu'il ne put nous être 
d'aucun service pendant notre route entre les tro- 
piques. 

' H Comme nous avancions au nord, continue 
Cooky le changement de Fair nous ajSecta d'une 
manière plus sensible. Le 20 février, à midi'', nous 
étions par 5g^ 58' de latitude , et 94** Sy' de lon- 
gitude ouest. Le ciel était clair et agréable ; ce fût 
le seul jour d'été que nous eussions eu depuis notre 
départ de la Nouvelle-Zélande. Le thermomètre 
s'éleva à 66°. 

« Nous continuâmes à gouverner au nord , parce 
que le vent restait dans son ancien point ^ et le len- 
demain , à midi , nous étions à 5']^ 5/^' de latitude, 
c'est-à-dire, dans le parallèle où l'on place Tîle dé- 
couverte par Juan Fernandés. Rien cependant n'an- 
nonçait une terre dans notre voisinage. » 

Le lendemain^ à midi, le vent tourna au sud- 
sud-est , et mit en état de gouverner ouest-sud-ouest. 
Cook pensa qu'en suivant cette direction , il trou- 
verait plus probablement la terre qu'il cherchait , 
et cependant il n'avait aucune espérance de réussir, 
car les lames longues et hautes venaient du même 
point. Il suivit cependant cette route jusqu'au ^5, 
que le vent ayant passé de nouveau à l'ouest, il 
abandonna ses recherches, et navigua au nord , afin 
d'atteindre la latitude de l'île de Pâques : on était 
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alors par 37*" Sa' de latitude sud, et 101^ 10' de 
longitude ouest. 

i< J étais bien assuré , dit Cook , que la terre .dé- 
couverte par Juan Fernandés^ si jamais ellea exi^té^ 
ne peut être qu'une petite île,: car ces parages 
offrent peu d'espace pour une grande terre, ainfii 
qu'on le voit clairement par les routes de Wallis 
et de Bougainville, et par celles de VEndéai^our ^X 
de la Résolution. Si l'on veut lire des détails sur la 
découverte dont il est ici question , on les trouvera 
dans la Collection des Voyages â la mer du Sud , 
par Dalrymple (i}. Cet écrivain place la terre sous 
le méridien de ga^, où je crois qu'elle. ne peut pas y 
être, puisque Çougain^lle «e];nble. avoir recopon 
les parages situés sous ce méridieri » tl nous ayioil9 
alors exploré le grand Océan depuis le 94*^ ju^qu'^u 
10 1® méridien. Il n'est pas probable quej^le gisQ à 
r^st du go® degré , parce que , dans ce cas , elle 
aurait été aperçue par les vaisseaux, qiii vont, des 
parties nord aux parties méridionales de l'Amé- 
rique. Pingre , dans un petit Traité sur le passage 
de Véilus (2) , donne des détails sur une terre qu'on 
dit avoir été découverte par ks Espagnols en I7i4f 



(1) Ce livre a été traduit en français sous ce titre: Voyages 
dans la mer du Sud par les Espagnols et les Portugais. 
Paris, 1774» 1 "^o^* 'Vi-8. Fb/tfzpa'ge 1 25 , etc. Cette tradùc^ 
tion est quelquefois infidèle. 

(2) Il est intitulé : Mémoire sur les découvertes faites dam 
ta mer du Sud avant les derwers voyages des Anglais et des 
FrançMs autour du monde, Paris , 1^778 1 .1 voL in-/^^ 
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à 58^ de latitude sud^ et àcinq^cent cinquante 
lieues de la côte du Chili; Vest- à-dire, à uo ou 
ïii® de longitude ouest, et à i ou a*" de la roule 
de t Endéaifour ^ il est donc difficile que ce soit là 
sa position. En un mot, elle ne peut être qu'aux 
environs du io6^ ou du io8® méridien ouest, et 
alors ce n*est (}u' une petite île, ainsi que je l'ai 
déjà observé, 

H Comme une <x)lique bilieuse me retint alors 
au lit, M. Côoper, le premier offifcier sous moi , 
eut la conduite du vaisseau ; je fus fort satisfait dé 
lui. Les symptômes les plus dangereux de ma ma- 
ladie ne se dissipè^^nt qu'après bien de^ soins, 
M/Patterif > cfeifurgiert de td Résolution^ me donna 
defi pre«t6^ d'habileté comme tnédecin, et d'une 
ttfïeotion sincère, car il fut pOùr Inoi comme une 
^ardé ^compatissante ^ je reconnaftrats mal ses soins 
&î je ne lui témoigBâîé?^pàs ma recîôhnâîssance d'une 
manière arithentique^ Quand je commençai à me 
pôHei* tm peu mieux, un chien appartenant' à 
Forstëi^, qtli l'aimait beaucoup, fut la victime sa- 
crifiée à là faiblesse de mon estomac. Nous n^aviôns 
oticune autre viande fraîche à bord ; je trouvai du 
goût à cette chair, ainsi que pour le bouillon qu'on 
eh fit, tandis que je ne pouvais supporter aucune 
autre nourriture : ce mets , qui aurait rendu la plu- 
part des Européens malades, me donna de la force 
et avança ma convalescence : tant il est vrai que la 
nécessité ne connaît point de loi. 

« Le 28, étant par 55^ 7' de latitude sud, et 
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102*^ 35' de longitude ouest ^ nous commençâmes 
h voir des poissons volans et des noddis^ qui , à ce 
qu'on dit y ne s éloignent pas à plus de soixante ou 
quatre-vingts lieues de terre ; mais on n'en est pas 
bien certain. Personne ne sait à quelle distance les 
oiseaux de mer s'écartent des côtes ; quant a moi > 
je ne crois point qu'il y en ait un seul sur lequel 
on puisse compter pour annoncer avec certitude 
le voisinage de la terre* 

« A 3o^ 3o' sud , et ioi° 45' ouest, nous com- 
mençâmes à voir des frégates : un degré plus près 
de la ligne, nous eûmes calme j»endant prés de 
deux jours ; et durant cet intervalle la chaleur fut 
insupportable ; mais une très-grosse houle du sud- 
ouest se fit sentir. Le scorbut faisait de grands pro- 
grès ; Forster fils en eut une forte atteinte. Des ta- 
ches livides , les genqives gâtées , l'enflure de ses 
jambes, jointes à des douleurs violentes , l'afiaibli- 
rent éltrémement dans l'espace de peu de jours; 
son estomac était dératigé ; il ne put pas prendre 
assez de moût de bière pour dissiper le mal. Beau- 
coup d'autres personnes , qui ise traînaient pénible- 
ment sur les ponts , étaient dans le même cas ^ et le 
chirurgien même eut une âiakdie bilieuse qui fit 
craindre pour ses jours. 

« Cependant on rencontrait déjà un grand nombre 
d'oiseauï i tels que des frégates , des pailles-en- 
cul , des noddis , des fauchets, etc» On vit plu- 
sieurs morceaux d'épongé et d'une petite feuille 
sèche ressemblant à une feuille de laurier ; bientôt . 
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après y un serpent de mer^ pareil à celui qu'on avait 
découvert auparavant aux îles du tropique ^ et une 
grande multitude de poissons. On prit quatre bo- 
Imites qui furent très-agréables à l'équipage , et sur- 
tout au capitaine qui sortait de maladie. La moin- 
dre pesait vingt-trois livres. On n'avait pas mangé 
de poisson frais depuis cent jours. 

(c Le 1 1- mars, à huit heures du matin , on vît 
du haut des mâts une terre dans Touest ; et à midi p 
on l'observa de dessus le pont ^ à la distance d'en- 
viron douze lieues.. 

ce U^est dii&QÎIe de décrire la. joie que ressentir 
l'équipage. On avait passé trois mois et demi san^ 
voir terre ; les tempêtes , les calm.es , les change- 
mens de climat , la mauvaise nourriture , et les fa- 
tigues de toute espèce avaient affaibli tout le monde. 
Chacun reprenait son courage et sa gaîté. 

ce Je ne doutai point , dit Cook , que ce ne fui 
la terre de Davis ou File de Pâques ; car soi^aspect 
du point où nous étions, correspondait parÊiite-^ 
ment à ce qu'en dit Wafer. Elle se montrait comme 
une masse noire peu ag[réable à la vue. On s'amusa 
à prendre des requins , dont plusieurs nageaient 
autour du vaisseau^ et se jetaient avidement sur 
l'hameçon , qui était amorcé de porc ou de bœuf 
salé. 

En approchant de l'tle , nous découvrîmes des 
habitans , à l'aide de nos lunettes. A mesure que 
nous avancions , la terre ne semblait pa^ très-fer- 
tile : elle offrait peu de verdure , et on y voyait à 
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peine quelques buissons; mais dans notre situa-^ 
lion f le rocher lev plus stérile était on charmant 
spectacle. Ge qui attirait davantage nos regards, 
c'étaient les statues que l'équipage de Roggeweea 
prit pour des idoles (1). Nous vîmes plusieurs feux 
allumés auprès de ces statues. Les Hollandais^ qui 
en aperçurent aussi , les prirent pour des sacrifices 
aux idoles; mais il parait plus probable quils 
étaient uniquement destinés à cuire les alimens des 
insulaires. Nous passâmes la nuit à courir des bor- 
dées^ aQn de nous tenir au vent de l'île ^ et aussi 
près que nous le pourrions^ pour chercher un mouiU 
lage le lendemain. Nous eûmes en même temps 
l'occasion de remarquer l'exactitude avec laquelle 
notre vaisseau trouvait la longitude. Nous étioQS 
arrivés directement à cette île, quoique plusieurs 
autres navigateurs , tels que Byron , Carteret, Wallis 
et Bougainville l'eussent manquée , après avQÎr pris 
leur point de départ d'une iè^ aussi peu éloignée 
que celle de Juan Fernandés. Il parait que le ca- 
pitaine Carteret s'égara uniquement à cause d'une 
latitude fautive dan3 les tables géographiques qu'il 
consulta. Nous admirions avec raison la construc- 
tion ingénieuse d^nos deux montres marines. Malr 



(i) Voyez la relation de ce voyage, qui est intitulée: 
Histoire de V Expédition des trois vaisseaux envoyés par la. 
Compagnie des Indes occidentales des Provinces" Unies awjc 
Terres australes en 1721, par M. da B***. {Behrens), La 
Haye, ijZ^i ^voLin-i 2, 
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heureusement celle de M. Arnold s'arfêla immé* 
diatement après avoir quitté la Nouvelle-Zélande, 
au mois de juin lyyS, mais celle de M. Kendall a 
marché parfaitement jusqu'à notre retour en An- 
gleterre. Il semble cependant que dans une longue 
route , il faut plus compter sur les observations des 
distances de la lune au soleil et aux étoiles , siell^s 
sont faites avec de bons instrumens , que sur lés 
garde-temps. La méthode de déduire la longitude, 
d'après les distances du soleil et de la lune , oa de 
la luné et des étoiles, une des découvertes les plus 
précieuses qu'ait faites la navigation, doit immor- 
taliser ses premiers inventeurs. Tobias Mayér, pro- 
fesseur allemand à Gottingen, fut le premier qui 
entreprit la tâche laborieuse de calculer des tables 
à cet effet; et le parlement d'Angleterre a accordé 
tine récompense à ses héritiers. Depuis sa mort, 
de nouveaux calculs ont rendu sa méthode si facile, 
que la longitude entier ne sera peut-être jamais 
déterminée avec plus de précision par aucun autre 
moyen. 

(c La latitude de l'île de Pâques correspond , à 
une minute ou deux près, aVec celle qui est mar- 
quée dans le journal manuscril^e Roggeween , et 
sa longitude n'est fautive que d'un degré. La lati- 
tude que lui donnent les Espagnols est aussi exacte ; 
mais ils se trompent d'environ trente lieues sur la 
longitude. 

« A la pointe méridionale de cette île, le rivage 
s'élève brusquement : il est composé de roches bri- 
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sees , dont l'aspect poreux et la couleur noire et 
ferrugineuse annonçait des restes d'un feu souter- 
rain. Nous observâmes surtout deux rochers iso- 
k's, et situés à environ un quart de mille au large 
de celte pointe : la forme de l'un était singulière; 
il ressemblait à une colonne ou obélisque énorme^ 
et tous les deux étaient liabités par une quantité 
innombrable d'oiseaux de Hier , dont les cris dis- . 
cordans assourdissaient nos oreilles. Bientôt noui 
découvrîmes une autre pointe à peu près à dii 
milles de distance de la première , et à mesure qtiè 
nous avancions , nous remarquions que le terraîVl 
s'inclinait doucémetit vers là mer. A l'aide de noî 
lunettes hous aperçûmes sur cette pente plu^ 
sieurs plantations : Cependant, la surface de l'île 
paraissait en général aride et sèche, et ces planta- 
tions étaient si claiv-^emées , qu'elles ne noHS don- 
naient pas l'espoir de trouver d'abondantes |)rovî- 
sions. Mais nos yeux, privés si long- temps dd 
doux spectacle de la verdure, se portaient sains 
cesse sur cette tle, oh nous découvrions les liabî- 
tans presque nus, qui descendaient précipit^rti- 
ment du haut des collines pour se rendre sut* lé 
bord de la mer. Nous ne vîmes pas qu'ils euss?erft 
des armes, ce qui nous fît bien àugUter db \ê\itk 
dispositions pacifiques. ''* 

« Bientôt, dit Forster, une pirogue montée. pbV 
deux hommeS s'approcha de nous; ils apportaient 
une provision de bananes mûres. Dès qulïsibi^nt 
près de nous , ils demandèrent une corde^ afltf a jr 
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attacher les bananes, et prononcèrent le même- 
mot dont les Taï liens se servent. Ce fut un singu- 
lier spectacle que celui qu'offrait tout l'équipage^ 
qui s'approcha pour contempler les bananes. Cha- 
cun désirait manger de ces beaux fruits. Toutes les 
physionomies respiraient la joie. Au moins cin- 
quante d'entre nous s'efforcèrent de commencer 
une conversation avec lés insulaires de la pirogue ; 
et comme tout le monde leur parlait à la fois , ils 
ne pouvaient répondre. Le capitaine Cook leur 
jeta des rubans , des médailles et de la verroterie ^ 
pqur les remerjcier de leurs présens. Ils parurent 
^es admirer beaucoup , et les emportèrent sur-le- 
champ à terre. En nous quittant , ils attachèrent à 
xm^ ligne de pêche , qui pendaif. ^ l'un des côtés 
du bâtiment y une petite pièce d'étoffe de la même 
écorce^que celle des Taïtiens , et pçinte en jaune. 
D'après' quelques paroles qu'ils proférèrent, nous 
conclûmes que leur langue est un dialecte du laï- 
tien^qui est ain^i répaijdu jusqu'aux deux extré- 
mités d^ grand Océan ; toutxl'ailleurs en eux con- 
firmait celte opinion, et annonçait que les deux 
peuples ont une origine commune. lia étaient d'une 
stature moyenne, mais un peu mince; leurs traits 
ressemblaient à ceux des Taïtiens , mais ils étaient 
moins agréables; l'un d'eux avait une barbe d'en- 
.yiron un demi-pouce; l'autre ne paraissait pas âgé 
dçrpl/is de dix-sept ans. Ils étaient tatoués comibe 
les p^turels des iles de la Société, des îles des 
.An^is et de la Kouvelle-Zélande ; mais ce qui nous 
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frappa le plus^ ce fut la grandeur de leurs oreilles ^ 
dont rexlrémité inférieure était si allongée ^ qu'elle 
posait presque sur Tépaule , et percée d'un très- 
grand trou, où Ton aurait pu mettre aisément 
quatre ou cinq doigts. Leur pirogue à balancier, 
composée de différentes petites pièces qui n'avaient 
pas plus de quatre' ou cinq pouces de largs , gt deux 
ou trois pieds de long, était d'environ^ix ou douze 
pieds de longueur : chaque homme tenait une pa- 
gaie , dont la pale était aussi de plusieurs pièces* 
Tous ces faits sont d'accord avec ce que dit le 
Voyage de Roggeween. 

(c Le i3 mars, dit Cook , on jeta l'ancre, tan- 
dis que dans un canot le maître sondait le mouil- 
lage : un insulaire qui s'approcha de lui à la nage 
demanda instamment d être amené au bâtiment ^ 
où il passa deu#nuits et un jour. La première 
chose qu'il fit apt*ès avoir monté à bord, fut de 
mesurer la longueur du navire , depuis le couroa« 
nement jusqu'à l'avant, et nous remarquâmes que^ 
pour compter les brasses, il exprimait les nombres 
par les mêmes termes que les Taïtiens : son lan- 
gage était d'ailleurs inintelligible pour nous. 

Dès que les insulaires avaient observé notre ca- 
not en mer , ils s'étaient rassemblés sur le rivage > 
près de l'endroit où notre détachement semblait 
vouloir aborder;. Au milieu d'une foule d'hommes ^ 
nous en vîmes quelques-uns revêtus d'une bril^ 
lante étoffe jaune , ou plutôt couleur d'orange, et 
nous les prîmes pour des chefs. lios yeux débrouil- 
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laient aussi laspect des maisons^ qui paraissaient 
très-basses et longues; elles ressemblaient beau- 
coup à un canot retourné la quille en baut. 

(c L'insulaire que le maître amena à bord, avait 
environ cinq pieds huit pouces, et beaucoup de poil 
sur la poitrine et sur tout le corps. Son visage était 
brun ^n#éy sa barbe forte , mai^ coupée court, et 
noire comme les cheveux de sa tête , coupés de 
même très^^court. Le tatouage de ses jambes offrait 
des compartimens d'un goût que je n ai remarqué 
nulle part. Tout son vêtement consistait en un cein- 
turon auquel pendait un réseau trop clair pour rien 
cacher à la vue; un os plat, à peu près de la forme 
d'une langue 9 et d'environ cinq pouces de long, te- 
nait à un collier et tombait sur sa poitrine. Il nous 
dit que c'était un os de marsouin ( ivi-toharra ) , 
et il se servait précisément des nAnes mots qu'au- 
rait employés un Taïtien. Aûn dé se faire mieux 
entendre, il lui donna aussi le nom d'wï-ieÂa ,- nous 
reconnûmes que ces mots signifiaient l'os d'un 
poisson, (i) 

(c Le maître nous raconta que, dés que l'Indien 
se fut assis dans la chaloupe , il se plaignit du froid 
et qu'il fit des gestes très-intelligibles; on lui donna 
une veste ; on lui mit un chapeau sur la tête : ce 
fut dans cet équipage qu'il parut sur le pont. Nous 
lui offrîmes des clous, des médailles et des cor« 
- 

{i) leya à Taïti, et Iké à la Nouvelle-Zélande et aux lies 
dos Amis , signifient un poisson. 
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dons de verroterie ; il nous pria de lui attacher ces 
derniers autour du front. Il montra d'abord de la 
crainte et de la défiance, et demanda si nous le 
tuerions comme un ennemi (matté-toa). Mais 
quand nous l'eûmes assuré qu'on le traiterait fort 
amicalement, il se crut en sûreté , et au lieu de 
témoigner de l'inquiétude, il ne parla que de 
danser ( hêva ). Nous eûmes peine à le deviner 
au premier moment; mais après lui avoir fait 
nommer différentes parties du corps, nous recon- 
nûmes bientôt que son langage approchait de celui 
des lies de la Société. Lor^ue nous prononcions 
un mot qu'il n'entendait pas, il le répétait plusieurs 
fois, avec des regards qui exprimaient fortement 
son ignorance. A l'approche de la nuit^ il dit qu'il 
voulait aller dormir, et se plaignit encore du froid. 
Forster père lui donna une étoffe de Taïti, de 
l'espèce la plus épaisse; il s'en couvrit, en disant 
qu'il Ta trouvait assez chaude. On le mena ensuite 
à la chambre du maître; il s'y coucha sur une table^ 
et dormit tranquillement toute la nuit. 

(c Oedidi , qui avait déjà montré de l'impatience 
d'aller à terre , fut très-charmé de trouver que le» 
habitans de cette île parlaient presque sa langue ; 
il entreprit plusieurs fois de converser avec l'insu- 
laire qui était à bord ; mais il fut interrompe par 
les questions que d^autres personnes du vaisseau 
adressaient à notre hôte. 

(c Comme nous avions mouillé trop près des 
bords d'un banc de saBle^ dit Cook , une brise 



• 
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de terre nous chassa en mer le i4 à trois heures 
du matin. Tandis que l'on revenait jeter Fancre 
moins prés du bord^ j'allai à terre avec les savans 
et le Taïlien pour examiner l'île et ses productions. 
Nous débarquâmes au milieu de cent insulaires 
rassemblés, et si impatiens de nous voir , que quel- 
ques-uns se jetèrent à la nage pour venir au-devant 
des canots. Je leur fis des présens. Ayant compris 
par mes signes que nous voulions manger^ ils nous 
apportèrent des patates ^ des bananes et des cannes 
à sucre qu'ils échangèrent contre des clous , des 
miroirs et des morceaux de drap. 

u Ils se montrèrent bientôt habiles* voleurs, et 
aussi escrocs dans leurs marchés qu'aucun des peu- 
ples que nous avions vus jusqu'alors. Il était diffi- 
cile dé conserver nos chapeaux sur nos têtes , et de 
garder ce que nous avions dans nos poches ^ pas 
même ce qu'ils nous avaient vendus ; car ils saisis- 
saient la première occasion de nous l'enlever ; de 
sorte que nous achetions deux ou trois fois les 
mêmes choses^ et que nous finissions par ne p^s 
les avoir. 

(c Avant mon départ d'Angleterre, j'appris qu'un 
bâtiment espagnol avait visité l'tle de Pâques en 
1769. Nous en vîmes des preuves chez les habi- 
tans : un homme avait un assez bon chapeau eu- 
ropéen à rebord , un autre une veste , un troisième 
un mouchoir de soie rouge. Ils semblaient aussi 
connaître l'usage des armes à feu et en avoir peur. 

(( Les vêtemens de ces insulaire»; dit Fors ter ^ 
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consistent en un ceinturon , d'où pend un morceau 
d'ëtoffe ou un réseau. Un petit noinbj*e ont des 
manteaux péims en jaune qui descendent jusqu-aux 
genoux : on leur vit peu d'armes; quelques-uns 
avaient des lances armées , à pointe triangulaire , 
de celte lave noirâtre qu'on appelle agate ifJs^ 
lande, et des massues sculptées à une extrémité. 
Leur figure annonçait la stérilité du pays ; on n'en 
vit pas un seul de grande taille; leur avidité mon- 
trait leur pauvreté ; leur corps et leur visage étaient 
tatoués : les femmes avaient xies piqûres en place de 
* mouches ; elles s'étaient barbouillé le visage avec de 
la craie ronge et du blanc; leurs traits sont minces 
et- comme resserrés ^ mais non sauvages; leur nez 
est un peu aplati entre les yeux ; leurs lèvres sont 
moins épaisses que celles des nègres^ leurs yetix; 
petits y d'un brun foncé, leurs cheveux noirs , courta 
et bouclés : les femmes les portent longs. Les hom- 
mes mettent sur leur tête une couronne d'herbe , 
couverte d'un grand nombre de longues plumes 
noires , ou d'énormes chapeaux de plumes die goé- 
land brun , ou d'un cercle de bois entouré de 
plumes blanches. Les femmes ont un grand et large 
chapeau pointu en avant et fait de nattes ; elles ont 
des colliers et des pendans d'oreilles de coquillage.' 
Elles ne brillent pas par leur chasteté ; leur nombrç 
est petit y relativement à celui des bommes. 

(( Après avoir passé quelque temps sur le rivage 
parmi les insulaires, nous pénétrâmes dans-finlë* 
rieur des terres. Toute la campa^e était couvakte 

XX. 20 
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de rpchers et de pierres de différentes grandeurs ^. 
qui, {>ar ^ur coulleur noirâtre et leur «ipect po-S 
reuXy sei^pUient ^voir été exposé» à uâ grand 
feu« Deux ou trois espèces de plabtes chétives 
crcôssaient au milieu de ces pierres , oe qui donnait 
un air de vie à ce pays inatiimé d'ailleurs. A environ 
cinquante pieds du lied du débarquement, nous 
vtmes une muraitte perpendiculaire de {>ierre8 de 
tajiUe d'environ un pied et denû ou deux pied» 
de Ipng^ et d'un pied de large : sa plus grande hau- 
tçùpo^it aenvîroa buit pieds; mais elle diminuait 
insepsiblement en pente des deux cotés ; toute la 
longueur était d'environ soixante pieds« On est 
surpris de voir que ces pierres sont jointes d'après 
le^ règles les plus précises de l'art , et s'emboilent 
de paanière à former un morceau d'architecture 
durable. Le grain n'en est cependant pas très-dur; 
c'est une lave noirâtre , brune » .poreuse et cassante* 
Le terrai^ s'élève tellement du bord de la mer vers 
le centre de Hle, qu'une seconde muraille parai* 
lèle à la {>remière , dont elle n'était éloignée que 
de soixante pieds , n'avait pas plus de deux ou troi» 
pieds de hauteur. Du terreau et des herbages rem- 
plissaient tout l'espace entre les deux murailles. 
Cent cinquante pieds plus loin, au sud, nous 
trouvâmes qn autre espacé élevé, dont la surface 
était pavée de pierres semblables à celles qui for- 
maient les murailles; une colonne d'une seule 
pi^re, placée au milieu de cet emplacement, 
rogfëf entait une figure humaine à mi-corps, d'en- 
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viron vingt pied^ de haut, et de plus de cinq de 
large. La grossièreté du trayail de cette figure an- 
nonce Tenfance des arts. Sur une tête grossière^ 
ment dessinée, on aperçoit à peine les yeux, le 
née et la bouche : les oreilles excessivement lon- 
gues f suivant la coutume du pays , sont moins naal 
représentées que le reste. Le côu est gros et court , 
et on ne distingue presque pas les épaules et les 
bras. Sur le sommet de la télë s'élève un énorme 
cylindre^ de pierre , de plus de cinq pieds de di|i* 
mètre et de hauteur, placé tout droit. Ce chàpi-* 
teau f qui approche de celui que 'des figures de 
divinités égyptiennes portent sur leurs têtes , est 
d'une pierre différente du reste de la colonne , et 
plus rougeâtre. La tête et ce qui la surmonte fbnt 
la moitié de toute la figure. Nous n'avons pas re- 
marqué que les naturels rendent aucun cuite à ces 
colonnes ; ils paraissent cependant avoir pour elles 
de la vénération ; car ils témoignaient du mécon- 
tentement lorsque nous marchions sur Fespaee 
pavé f ou sur les piédestauk , ou que noua en eià^ 
minions les pierres. 

(( Un petit nombre d'insulaires' nous stccomipâ^ 
gnèrent plus loin dans le pays , près de quelques 
buissons , où nous espérions rerïcontner de nou- 
velles plantes ; ce n'était qu'une petite plantatioA 
de mûrier à papier. Nous découvrîmes aux envi* 
rons des groupes d'hibiscus populneus^ qui se trouve 
aussi dans les îles de la Société , où les in^ulaii^ 
l'emploient dans leur teinture jnune ; enfîn^^lfôus 
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vîmes on mimosa, le seul arbrisseau qui fournisse 
des massues , et du bois assez gros pour raccom-" 
œoder les pirogues* 

, (( A mesure que nous avancions ^ la surface du 
pays djevenait plus stérile et plus hérissée de ro- 
chers épars,. dans le désordre du chaos. Il paraît 
que le petit nombre d'habitans qui nous reçurent 
au débarquement formait le gros de la nation ; 
car nous n'en rencontrâmes pas d autres dans notre 
promenade : nouç n'aperçûmes même que dix ou 
doiize cabanes , quoique notre vue embrassât une 
grande partie de l'île : l'une des plus jolies était 
tttiiéç sur un monticule , à environ un demi-mille 
de là mer , et nous y montâmes» Sa construction 
annonçait la pauvreté çt la misère de ses proprié- 
taires, tant elles soQt basses et grossièrement con- 
struites.. Je me traînai à quatre pâtes pour y entrer: 
l'intérieur de la case était absolument vide ; je n'y vis 
pas même de l'herbe sur laquelle on put se coucher^ 
Jç ne pus me tenir droit dans aucune partie , ex- 
cepté^iU. point précis du milieu : tout était sombre 
et triste. Les insulaires nous direat que la nuit ils 
occupent ces cases : ils doivent y être entassés les 
uns sur les autres ^ puisque le nombre de ces mai- 
sons est sî^ peu considérable; à moins que le bas- 
pepple ne couche en plein air^ et ne laisse ces 
misérables huttes à ses chefs. 

a La cabane que j'examinai était entourée d'une 
plantation de cannes à sucre et de bananiers ^ eu 
fort bon état; vu la qualité pierreuse du terrain. 
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Les bananiers croissaient tous dans des trous d'un 
pied de profondeur, faits, à ce que nous supposâ- 
mes, pour recueillir la pluie et la conserver plus 
long-temps autour de la plante. Sur ce mauvais 
terrain , les cannes à sucre poussent cependant des 
tiges de neuf ou dix pieds, «et contiennent un suc 
très-doux. Un insulaire que nous trouvâmes lema- 
tin nous offrit dece jus, quand nous lui demandâ- 
mes quelque chose à boire. Nous en conclûmes que 
File est dépourvue d'eau ; mais , de retour au Heu 
de débarquement, nous rencontrâmes le capi«- 
taine que les naturels avaient conduit très-prc» de 
la mer à un puits creusé datlsie rocher et rempli 
d'ordure« ; Teau y était dégoûtante ; et cependant 
les* insulaires en burent avec beaucoup d avidité; 
Le capitaine faisait des échanges avec les natni^ls, 
dont le nombre était diminué de moitié; les autres 
étàieht probablement allés dîner : nous remarquâ- 
mes dé nouveau que la quantité des femmes li'était 
pas du fcfnt proportionnée à celle des hommes. Le 
matin , elles étaient tout au plus au DQmhre'de 
quinze; alors il n'en restait que sept. Elles n^étaient 
ni réservées , ni chastes ; et pour un petit moreeaii 
d'étoffé, leal matelots assouviraient leur passions 
Leurs traits avaient assez de douceut*; mais leUrs 
grands^ chapeaux pointus l^tir donnaient l'air des 
prostituées de profession. > * \. 

ce Quelques officiers > dit Cook, quittèrent le 
rivage vers neuf heures du matin, et prirent un sen- 
tier qui le§ conduisit vers la partie sud-çst de File ; 
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qu'une clclx>ut; et uue seconde coucliée,mais eo- 
tière. M. Walps mesura celle-ci ; i! lui trouva quinze 
pieiîs de longueur et six pieds de large au-dessus 
des épaules. Chaque statue portail sur sa léLe une 
{,'rosse pierre cylindrique d'unecouleur rou^e, par- 
faitement ronde : l'une de ces pierres , qui n'éiaît 
pas la plus grande , avait cinquanie-deux pouces 
d elévulion et soixante-six de diamètre. La partie 
supérieure de quelques cylindres était enlevée.; 
mais plusieurs étaient entiers. 

n De cet endroit ils suivirent la direction de la 
côte au nord-est : l'homme qui leur servait de 
guide marchait toujours le premier, agitant soq 
pavdlon. Ils trouvèrent le pays très-siérde l'espace 
d'environ trois milles , et , en quelques endroits , 
manquant totalement de terreau, de manière qu'il 
ïi 'offrait qu'un rocher nu , qui semblait élre une 
mauvaise espèce de minerai de fer. Au>delà, ils 
parvinrent à la partie la plus fertile de l'île : ce 
canton était entremêle de plantations de pa(ale&« 
de cannes à sucre et de bananiers , moins li^'n''-^" 
de pierres que ceux quili ^' 
mais sans eau ; les iusi^ 
cRpendam ;i deux ou _J 
{:onime ils avaient i 
quoiqu'elle fût sai 
nussi devant des hul 
rt-ntà leui rencontre, 
grîUcosA de»i cannes 
le prémisse nos Anj 
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tûmes et la langue du peuple de Ftle de Pâques nous 
rappelant ce que nous avions observé sur les autres 
îles du grand Ooëan , nous espérions y vcHr les 
animaux domestiques de Taïti et de la Nouvelle- 
Zélande ; mais après les recherches les plus soi-* 
gueuses^ je n'y ai remarqué que des poules irés- 
petites et d^un plumage peu fourni ; deux ou trois 
noddis si apprivoisée, qu'ils se plaçaient sUr les 
épaules des naturels , frappèrent aussi nos regards; 
mais on ne peut pas en conclure qu'ils aient uu 
grand tiombre de ces oiseaux. 

« Vers \e cbuclier du soleil , lious quittâmes !%!- 
guade pour aller à l'anseoù notre èanot était mouilla 
A l'ouest de l'anse , oâ voyait trois colonnes plâcéeâ 
sur une plate-ibrm6 ou piédestal très-éleVé. Les na- 
turels donnaient i cette rangée le nom A^hanga- 
fva, et à la colonne seule , celui d^ohéenà. Dit 6ti 
douze Indiens etaiëiit assis à peu de distancée d^' lï 
dernière , antour d'uU petit (eu auquel ils grillaient 
des patates. Ils nous offrirent une partie de leurîttb- 
per. Cette hospitalité nous surprit dans un pays si 
pauvre^ et nous pensâmes aux peuples ctViKsés qui^ 
en pareil cas , n'ont presque plus de commisération 
pour les besoins de leurs semblables. 

' (c Sur le cAté est, près de la mer, continue Côok, 
nos gens rencoutrèreht tf ois plates-formes , ou plu- 
tôt les ruines de trois plates-formes de maçontiérie. 
Il y avait eu sur chaèùné d'elles quatre grandes sta- 
tues; trois étaient tombées; la chtite en avait brisé 
ou mutilé deuxj de sorte qu'il n'en restait plus 
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le chef de Ttle; celui*ci le remit à un autre^ qui le 
porta devant éax le reste du jour. 
* (€ Avant Tarrivée de cet bominè , les insulaires 
avaient àyerti lés Àngluis de l'approche de leur eri 
ou eiriki. Gommé en nous faisantdes présens , Gon-« 
imue Forster, ils avaient prononce le mot héo^t), ce 
qui signifie ami , hô^tis allâmes offrir des dons à 1 cri 
èa prononçant héo. Nous demandâmes son nom; 
et on nous dit qu'il s'appelait Ko^TohétàX. Nous 
voulions savoir s'il était chef seulement d'un can- 
ton Ou de tout 'le payé , et sur cela il étendit sou 
bras coname poâr éinbraasér Hle etitière, et dit 
<fuaïhou. Afin de liû montrer que nous le ootBipre^ 
liions , nous tntmcis nos mains sur 1» poitrine , nous 
Rappelâmes par son nom, et nous ajoutâmes le 
titre de roi d'Ouaïbon ^ ce qui lui fit beaiicoup de 
plaisir. Alors il se mit à causer pMfdaoc long-temps 
avec ses compatriotes. On ne remarqua ^as <|[u'au-> 
cun des insulaires lui montrât des égards ou dit 
respect. Dans un^ contrée si pauvre, le chef ne 
petit guère s'approprier des honneurs sans empiéter 
sur les droits naturels de ses camarades , et sans 
s'exposer à des dangers. Il parut mécoiïtent de ce 
que nous déisiriôns continuer nou*e tnarclie , et 
nous pria de retourner sur nos pfli> en nous pro-- 
nlettant de nous accompagner; luiais voyant que» 
nous étions déterrâfîbés à aller plus avant, il finit 
ses supplications > et il nous suivit. 
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(i) Hoa aux lies de là Société y est oud è celle des Amis. 
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« On remarqua que cette partie deTile était rem- 
plie des mêmes statues gigantesques dont on a déjà 
parle; quelques-unes placées en groupes sur des 
plàtes-formes de mjtçonnerie , d autres isolées et 
peu enfoncées en terre; en généi^at, ces dernièreé 
sont beaucoup plus grosses que les autres. L'uner 
d'elles f qui était tombée , avait près de vingt7Sepl 
pieds de long^ et plus de huit pieds au-dessus de lâ 
poitrine ou des épaules , et cependant elle paraissait 
bien moindre qu'une qui était deboiit : son ombre , 
un peu après deux heures , suffisait pour mettre à 
labri des rayons du soleil toute la troupe , coni- 
posée de près de trente personnes. 

tr t^a catnpagne était hérissée partout de pierre^ 
irrégulières, poreuses, spongieuses, brjuhesi noire^ 
et pougeâtresi monuméns incontestables d'un vol^ 
can. Des deux oi&tés^ le terrain -éiait revêtu d'une 
griimiDée vivace derla Jamaïque (paàpfalum ) , quî 
croissait en toufiesv'èt si glissante, que nous ne 
pouvions pas nous y sèutenir. 

Cl Dans un petit enfoncement, sut* la partie la 
plus élevée* d^ Ftle; M. l^idiersgill rencontra de» 
cylindres pareils à ceux qui couronnent les tètes 
des statues. Ceux-ci semblaient [lius larges qu'aucun 
des autres ; mais^ il était trop ta^rd poâr s^àrréter à 
les mesurer. M. Wales pense qu'iletistc une ÀT'* 
rièred'od l'on a ori^nairementtrrie ces pierres, et 
qu'il n'a pas été très-Afficile de lies rouler eâ bas 
dëlla ôolUtie ript^ès qtï'eiles ont été taillées. Cette 
cîottjocrqrt mo p#ati foi*t raisonnalble. • 
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ftr L^ile de Pâques, ajoute Cook, fut découverte 
paf l'iimiral Roggeween en avril ly^d: quoique la 
description qu'il en donne ne sok pkis d'accord 
«vec 1 état actuel du pays, c'est incontestablement 
la Doéme; c'est peut-être aussi celle que vit l<s 
capitaine Davis en 1686 ; car , en l'apercevant de 
l'est, elle répond parfaitement à ce que» dlL 
Wafèr. Si ce n'est pas la terre qu il découvrit, celle- 
ci ne peut pas être, située loin de la cote d'Ame-* 
rique, puisque ce parallèle a été bien reconnu de« 
puis le 80^ jusqu'au 100* mérldi/m. Le capitaine 
Carteret la plaçait beaucoup plus loin; mais sa 
route semble avoir été un peu trop an sud. & j'avais, 
trouvé de l'eao douce y je me serais propose de 
passer quelques jours à chercEer l'île Basse-Sa-* 
Uonneuse que rencontra Davis , ce qui aurait ter- 
miné la question : mais comme il me restait un 
long chemin à fiiire avant d*être sur de remplir les 
pièces à eau , et comme d'ailleurs j'avais besoin de 
rafiraicbissemens , je n'exécutai pas celle entreprise. 
Le plus petit délai pouvait entraîner des consé- 
quences fiftcbeuses pour l'équipage : plusieurs ma- 
telots étaient dqà a£Eectés plus ou moins du scorbut « 

« Aucune nation ne doit se &ire nu titre dlion- 
neur de la déooaverte de cette ile ; car aucune con* 
trée n'est d^une moindre ressource aux marins; 
point de mouillage sur, point de bois à braW, 
point dean douée. La nature a répandu ses fiiKurs 
avec bioi de la réserve sur œ ooiu de terre. Puisque 
nyatrft^*à forœde irafwlyonnepcutpaa 
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supposer que les insulaires fassent des plantations 
au-delà de ce qui leur est nécessaire ; et leur popu- 
lation étant peu considérable, ils soiit incapables 
de fournir aux besoins des navigateurs. 

L'ile produit des patates douces , des ignames^ 
des racines de tara ou eddy y des bananes , et des 
cannes à sucre : tout cela est assez bon , surtout les 
patates y les meilleures que j'aie jamais mangées; 
il y croit aussi des citrouilles, mais en si petit nom* 
bre, que rien n'était, dans leur opinion, si pré- 
cieux que l'écalle d'un coco. On y voit des coqs et des 
poules , petits , mais d'un bon goût. Je crois que ces 
insulaires mangent des rats , car ayant rencontré un 
bomme qui en tenait de morts à sa main, il ne voulut 
pas me les donner, et me fit .entendre qu'il se propo- 
sait de s'en nourrir. A peine trouve-t-on quelques 
oiseaux de terre; ceux de mer sont en petit nom* 
bre ; j'y ai aperçu des frégates, des pailles-en-cul, 
des noddis, des hirondelles de mer, etc. La côte 
ne parait point abonder en poisson , du moins nous 
n'en avons pas pris un seul à l'hameçon ni à la 
ligne , et nous en avons aperçu bien peu parmi les 
naturels. 

a L'ile de Pâques ou terre de Davis , nommée par 
ses habiians Ouaïhou , gitpar arj^'^ 5o'' de latitude 
sud, et 109^ 4^' 20'' de longitude ouest. Sa circonfé- 
rence est d'environ dix ou douze lieues ; sa surface 
montueuse et pierreuse, sa cote escarpée. Les mon«* 
tagnes sont si élevées, qu'on les voit à quinze oîi 
seize lieues : les pointes nord et est de. l'^le sfélc^ 
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vent directement de la mer à une hauteur considé- 
rable. Entre ces deux poinies ^ sur la partie sud* 
est^ la cote forme une baie ouverte , dans laquelle 
je ctt)is que les Hollandais mouillèrent. Je jetai 
lancre à louest de nie« trois milles au nord de la 
pointe méridionale. Cette rade est très-bonne avec 
les vents d'est, mab dangereuse avec ceux de 
l'ouest: et l'autre , sur la côte sud-est^ doit être 
périlleuse par les vents d'est. . 

(( D'après ces inconvéniens, ainsi que beaucoup 
d'autres y un navigateur ne touchera jamais à cette 
lie y à moins qu'il n'y soit contraint, ou qu'il ne se 
détourne pas de sa roi^te; alors la relâche serait 
avantageuse , car les insulaires vendent avec em* 
pressement et à bon marché les rafraichissemens 
qu'ils ont. Le petit nombre de ceux que nous ache- 
tâmes nous fut utile; mais dans ces parages les 
vaisseaux doivent avoir besom d'eau , et l'on n'en 
trouve point dans l'ile. Il fut j^mpossible de faire 
usage de celle que nous y prîmes; ce n'était que 
de l'eau salée qui avait filtré à travers la grève pier-*» 
reuse dans un puits de pierre Les insulaires ont 
exprès construit ce puits, un peu au sud de la grève 
sablonneuse dont on a fait mention si souvent; et 
l'eau y entre parle flux et le reflux avec la marée. 

« 

Nous en avons vu plusieurs boire de l'eau de la 
mer. 

(f L'ile est si stérile qu'on n'y trouve pa» plus 
de vingt espèces difierentes de plantes ; et la plus 
grande partie ne croîtrait pas sjins culture. L'es- 



D£S VOYAGES. SlQ 

pace qu occupent les plantations est peu considé-^ 

. râblé en comparaison de celui qui reste en friche. 

"^ Enfin le sol est pierreux et partout brûlé par le 

soleil. i 

(( Quand on considère la misère de cc^insulaireSi 
on est étonné qu'ils vendent des provisions dont la 
culture a dû leur coûter beaucoup de peine et de 
travail. La mauvaise qualité du sol^ la privation 
d'animaux domestiques , de pirogues et d'ustensiles 
propres à la pèche, rendent leur subsistance très-» 
"^^^àifficile et trés-brécaire; Mdis leur goût pour les 
bagatelles et les curiosités que lioOT apportions 
parmi eux , donnant à leurs désirs une force irré- 
sistible^ les empêchait de réfléchir sur les besoins 
pressans que bientôt ils éprouveraient. 

H Les habitans de cette ile ne semblent pas être 
plus de six ou sept cents. Ils n'ont que peu de fem<» 
mes parmi eux , ou bien ils ne leur permirent points 
durant notre relâche , de se montrer. 

Us ont tant d'affinité par le teint, les traits et le 
langage , avec les habitans des îles du grand Océan^ 
situées plus à l'ouest , que l'on est naturellement 
porté à leur attribuer une origine commune. Il est 
extraordinaire que la même nation se soit repan-» 
du^ sur toutes les îles , dans ce vaste océan, depuis 
la Nouvelle-Zélande jusqu'à l'ile da Pâques, c'est-- 
à-dire , sur presque un quart de la circonférenet: 
du globe. La plupart de ces peuples ne se connais- 
sent les uns les autres, que par de vieilles tradi- 
tions ; et le laps cle temps en a feit en quelque sort^ 
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des nations différentes ; chacune a adopte des coU'* 
tûmes ^ des manières particulières^ etc. Un obser- 
vateur attentif y aperçoit cependant encore de la 
ressemblance. 

a En général les insulaires d'Ouaïhou sont d'une 
race faible. Je n'ai pas vu un homme de six pieds j 
ce ne sont donc pas des géans , comme Tassure 
une des relations du voyage de Roggeween. Ils sont 
vifs et actifs^ leurs traits sont assez bien, et leur 
extérieur n'est pas désagréable : ils sont bons et 
hospitaliers envers les étrangers , mais aussi portés 
au vol que les habitans des îles de la Société. 

u Je n'ai examiné que les statues gigantesques 
qui se trouvent près du lieu du débarquement : 
elles sont d'une pierre grise , la même en appa- 
rence que celle des plates-formes. Mais les per- 
sonnes de mon équipage qui traversèrent File , et 
qui en observèrent beaucoup d'autres, pensaient 
que cette pierre diffère de toutes celles qu'ils ont 
vues dans le pays; elle leur parut factice. Nous 
avions peine à concevoir comment ces insulaires ^ 
qui ne connaissent en aucune manière la puissance 
de la mécanique , ont pu élever des masses si éton- 
nantes, et ensuite placer au-dessus les grosses 
pierres cylindriques qui les surmontent. La seule 
méthode que je conçoive , est d'élever peu à peu 
l'extrémité supérieure, en la soutenant avec des 
pierres à mesure qu'elle se hausse, et en. bâtissant 
tout autour , jusqu'à ce qu'elle soit dressée : ils fe- 
raient ainsi une sorte de colline ou d'échafaudage 
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wr lequel ils rouleraient le cylindre pour le placer 
sur la tête de là statue, et ensuite ôteraient les pier- 
res. Mais si la pierre est artificielle^ les statues peu- 
vent avoir été mises en place dans leur position 
actuelle, et le cylindre posé ensuite^ en construis 
Sant tout autour un monticule comme je viens de 
le dire. De quelque manière qu'on les ait élevées ^ 
il a fallu xin temps immense ; ce qui montre asseas 
l'industrie et la persévérance des insulaires au 
temps où on les a élevées , car les habitans actuels 
n'y ont ceriainenient eu aucune part , puisqu'ils né 
réparent pas même les fondemens de celles qui 
tombent en ruine. Ils leur donnent des noms dif- 
férens, tels que Gotomoaray Marapaté, Kanara, 
Goouay-Tougpu , Matta-Matla , fetc. , etc., qu'ils 
font précéder du mot moi, et auxquels ils ajouteiic 
quelquefois celui d'erlki. Le dernier signifie chef^ 
et le premier, lieu où l'on enterre, lieu où l'oii 
dort (du moins à ce que nous avons compris). 

«Ces monumens singuliers, observe Forster, 
étant au-dessus des forces actuelles de la nation , 
sont vraisemblablement des restes d'un temps plus 
fortuné. Sept cents insulaires privés d'outils, d^ha-- 
bitations et de vêtemens , tout.occupés du soin de^ 
trouver des alitnens et de pourvoir à leurs premiers 
besoins, n'ont pas pu construire des plates-formes 
qui demanderaient des siècles de travail. En effet , 
nous n'avons pas remarqué, dans nos excursions , 
un seul instrument qui soit du moindre usage danf 
la maçonaerie oxk la sculpture. Je n'y ai pas vu non 



522 HISTOIRE GÉNÉn^LE 

plus de tarrièrçs récemment exploitées^ ni ;iUi(UH^ 
ébauche de statue qui pût passer pour l'ouvrage du 
temps présent. II est donc très-prol^able qjue j^tdi^ 
ce peuple ét^it plus nombreux p plus riche et piu» 
heureux ; qu'alors il avait du loisir pour flatter }4 
vanité de sespriuces, isn perpétuant leur^ noms pai- 
res moQumens durables. Les restes des plantatipns 
qu'op trouve sur le sommet des collines donnent 
un nouveau poids à cette conjecture, Oo ne peut 
pas déterminer par quels accidens divers une nation 
si florissant^ a pu déchoir et être réduite a Tétat 
d'indigence où oh b trouve aujouM'hui. Mais il esi 
aisé d'imaginer plusieurs causes capables de pro-* 
duire cet effet } la dév3station causée par un volcan 
suf&rdijt seule pour rassembler toutes les misères 
sur des insulaires resserrés dans un si petit espace : 
cette île, qui peut-être a j^dis été produite p^r un 
volcan^ puisque toutes les rochesy sont volcaniques, 
a , suivant cette apparence , été bouleversée par le 
feu. Les arbres^ les plantes^ tous les animaux da- 
ijfiestiques , et méiue une grande partie de la nation , 
peuvent avoir péri dans une de ces épouvantables 
convulsions de la nature; la faim et la misère au- 
ront ensuite poursuivi ceux qui échappèrent au feu. 
• (€ Toutes les femmes que nous avons vues dans 
ks différentes parties de l'ile ne montent pas à 
trente y quoique nous l'ayons traversée presque 
d'un bout à l'autre; il n'est point du tout probable 
qu'elles se fussent retirées d^tns quelqiiies lieux ca* 
^és. $i réellement il n'y fi pas plys (k trente ou 



DES voYAcçs. SaS 

quarante. femmes pour six ou 'sept cents hommes, 
la nation doit s'éteindre en tràs-pea de temps , à 
moins que nos principes de pliysiqu^ sur la plura- 
lité de$ maris ne soient erronés. La plupart de c€[s 
femmes ne nous ont pas donné lieu dç croire 
qu elles ne fréquentent qu'un ^\\\ 4pQux 3 au con- 
traire , elles semblaient aussi débguçl^ées qvi? IVf/ep- 
saline et Çléopâtr^. Mais.Q^^At^, disp|'opor^on est 
un phénomène, si i5inguUf^{'»,i^u'i>|^.,a p^ine à la 
croire j et je ne sôrois pas éloigné de. penser que 
réellement JiB^dç^x ^e^o^; sQ))t :çn nombre ^ga|. 
Qiioiquje persox^tie de notre équipage n^dit(>)3S^f]ii||s 
de vallées Ou de retraites oii.les.f^mrnes aient pjp 
se soustraira à t[OS regards pendUpt nptre séjolirt, 
on rencontra néafiraoins des cavernes dont les na- 
turels du pa3's refusèrent 1 entrée, \ie$ cavernes 
d'Ji^lande sont ^ssez vastes pour contenir plusieur^s 
milliers d'habitant « 'et il est probablje que^ dans 
une île également volcan^ue, telle que Oualhou, 
de pareilles cavernes pourraient servir dasile à un 
grand nombre d'insulaires. Nous ne savons pas 
pourquoi les habitans de l'ile de Pâques sont pins 
jaloux de leurs femmes que les Taïtiens. Leur^ 
craintes à nptr^ .?gafd n'étaient pas mal fond^ief^ 
car la conduite ^çs matelots est insolente et iiauK>- 
de^te , partout ^ ils jouissent de i^nelque supé;*io- 
rllé sur les p^uple^ sauvages. 

« Je dois dire,.a(i reste^qu^/iion^ avons aperçu 
très-peu d'enfans{ et.si ce peuple -jugeait ^ propos 
de soustraire ses ka^me& à nos yeux, il n'y j^yait 
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aucune raison de cacher les cnfiins. Ce «ttjet reste 
ainsi dans Fobscuritë; et si réellement le nbmbre 
des femmes n'est pas considérable , il doit avoir 
été diminué par quelque accident extraordinaire 
c(tie les naturels seuls peuvent révéler. Notre îgno- 
raûce de la langue noqs a priv^ de beaucoup 
d'éclaircissemetts.' - - - . 

(( Outre le» Nombreux monumens d antiquité , 
qu'on ne. trouve que près de la côte de la mer , on 
rencontre, pluâièlï^s ^petits tas de pierres empilées 
ish différens endroits le long du rivage. Deux ou 
' trois des pierres- islu^périeutès d e chaqtf^ pile étaien t 
'^ënféralement blanfches; peut-être qu'elles le sont 
toujours ainsi qtiand le tas est coihplet. Sûrement 
ces tas ont quelque objet : il e^t probable qu'ils 
'indiquent les endroits où des morts ont été enter- 
rés^ et qu'ils tiennent lieu des grandes statues. « 
' « Les outils de ce peuple sont très-mauvais, 
«et 9 comme ceux de tpus les antres insulaires de 
cette mer, composés de pierres , d'os et de coquil- 
lages, etc. ; ils attachent peu de prix au fer et aux 
ouvrages de ce métal; ce qui est extraordinaire, 
car ils en connaissent l'usage'; mais on peut conjec- 
turer de là qu'ils n'en Ont pas un grand besoin. 

« Enfin, en supposant que les volcans ont bou- 
leversé depuis peu cette île, ses babitans doivent 
plus exciter de pitié qu'afucun autre 'plâys moins ci- 
vilisé , puisque , connaissant les commodités , les 
aisances et le luxe de la vie, lé souvenir de ces 
biens doit leur en rendre la perte plus sensible. 
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Oedidi déplorait souvent leur situation^ et semblait 
prendre plus de part à leurs maux qu à ùeux des 
Zélandais. Il ajouta un autre bâton au paquet qui 
composait son journal , et il grava dans sa mémoire 
celte observation sur l'île de Pâques, Tala-Maïtaip 
Ouahennouà, Ééno; « le peuple y est bon , maîsTile 
est irès-pauvré» ,au lieu ^u à la Nouvelle-Zélande, 
il faisait plus de reproches auxhabitans qu'au pays. 
Ses* sentiraens étaient toujours humains, et ses 
idées toujours justes : rien n'avait corrompu la 
bofité de son cœur et la droiture de son entende- 
ment. 

(f Le i6 mars 1774» o^ quitta celte île pour'se 
rendre à celles des Marquésas, dans le cas où Ton 
n'en pourrait découvrird'autres dans l'intervalle qui 
les sépare de l'île de Pâques. 

« Tous ceui qui avaient Fait de longues courses 
il travers Cette île avaient le visage brûlé par le so- 
leil; ils éprouvaient des douleurs extrêmes à me- 
sure que la peau se levait. Le séjour à terre et le 
peu de végétaux qu'on y venait de prendre avaient 
rétabli la santé des scorbutiques; mais plusieurs 
éprouvèrent bientôt des rechutes , et se plaignirent 
de constipations et de maladies bilieuses , quisonj^ 
njortelles dans les climats chauds. Le chirurgien 
fut obligé de garder le lit ; et, ce qu'il y eut de plus 
malheureux, les malades ne pouvaient pas manger m 
de patates, parce qu'elles étaient trop venteuse.s 
pour leurs estomacs faibles. 

« Le ciel en général fut serein, et la couleurde la 
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mer d'un bel azur plus ou moins foncé , suivant 
Cjèlle du firmament. Les dauphins, les bonites et* 
les requinsse montraietli de temps en temps, ainsi 
que diffërens oiseaux qui se battaient avec les pois- 
sons volans. La chaleur du soleil, tempérée par le 
mouvement rapide de Fair, nous permettait, à 
notre grande satisfaction , de faire des promenades 
^Ur les ponts. Nous avions besoin de ces beaux 

I jours pour ramener nos esprits défaillans : les vé- 
gétaux de l'île de Pâques étaient déjà consommés : 
il fallait manger des viandes salées, préparées de- 
puis trois ans, et dont les sucs étaient entièrement 
détruits. Ou se contenter de biscuit, si l'estomac 
tie pouvait pas digérer ces substances grossières, 
tïomme tout le iliOndc désirait la terre, nous con- 
sultions avec empressement les livres qui traitaient 
du voyage de Mendana ; les termes vagues qui 
expriment la distance des Marquésas au Pérou , 
donnant une libre carrière à nos conjectures , 
chaque jour produisait de nouveaux calculs su rieur 
longitude. Nous passâmes cinq jours consécutifs 
sur les différentes positions que les géographes ont 
données à ces îles. Durant cette route, nous jouî- 
mes de quelques soirées charmantes ; et le S avril , 
au coucher du soleil , nous observâmes en particu- 
lier que le ciel et les nuages étaient teints de diffé- 

W rentes couleurs vertes. Frézîer avait observé avant 
tîous cette couleur qui n'est point extraordinaire, 
si l'air est chargé de vapeurs, comme cela arrive 
souvent entre les tropiques. Le mcmc jour nous 
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prîmes uti petit suceur qui s était attache à un pois- 
son volant avec lequel nous avions amorcé un ba- 
mecôti ; preuve que ces animaux nô sont pas ton- 
jonrs collés slu\ requins; nous aperçûmes aussi un 
gros poisson de Fespèce des raies, appelé diable 
de mer par qilelques auteurs; il ressemblait par- 
faitement à un autre qui avait frappé nos regards 
dans la mer Atlantique , le i^*^ de septembre 177a* 
Le nombre deis hirondelles de mer, des pailles«n«- 
cul et des frégates , augmentait autour de nouis à me* 
sure que'nous avancionsà Touest, et que nous appro- 
chions des tle^ que nous nous attendions à trouver, 
(c Je continuai , dit Cook , a faire route à l'ouest 
jusqu'au 6 avril , à quatre heures de Taprès-raidi , 
que, par tf 20' de latitude sud j et i58** i4' de 
longitude ouest, nous découvrîmes une île dans 
Touest à la distance d environ trois lieues. Deux 
Heures après , nous en vîmes une autre qui 
semblait plus étendue que la première. J'arrivai 
sur celle-ci , et je. marchai à petites voiles toute la 
nuit, ayant un temps pluvieux, variable, et des 
rafales; ce qui est assez commun dans cette mer, 
quand on est près d^une terre haute. Le lendemain 
au matin , à six heures, nous en aperçûmes une 
troisième. Je donnai ordre de gouverner enti*e les 
deux dernièrcML bientôt après, nous en rtmi^ une 
quatrième encore plus à l'ouest. Nous étions alors 
bien assurés qiie c'étaient, les Marquésas, décou- 
vertes par^èndana, en iSgS.La première ^ilo 
était une nouineile découverte^ 1 1 je la nomam*ik' 
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de Hoody d'après le jeune volontaire qui la montra 
le premier j la seconde était celle de Saft-Pedfio ; 
la troisième, la Dominica ^ et la quatriènote^ Santa* 
Christinà. , 

ce La Dominica f la plus voisine de nous, était 
bautc et montueuse ; sa partie nord-est paraissait 
escarpée el slérilc; mnis nous observâmes plus au 
nord des vallées remplies d'arbres , et par-ci par-là 
quelques huttes. Comme la brume s'éclaircissait » 
nous vîmes plusieurs rochers escarpés , semblables 
a des clochers, et des cimes déchirées entassées au 
centre de Ftle; ce qui prouve que les volcans et les 
tremblemens de terre ont bouleversé la surface de 
ce pays. Toute la partie orientale offre une cote 
perpendiculaire fort élevée, couronnée de pics^^ 
déchiquetée par des ravins. 

ce Nous rangeâmes la côte sud-est sans trouver la 
moindre apparence de mouillage. Je traversai le 
canal entre la Dominique et Sainte-Christine, en 
^lortant sur la-dernière île , et je longeai la côte sud- 
est, en cherchant.le port de Mendaiia. Nous dépas- 
sâmes plusieurs ' anses , qui semblaient offrir un 
ancrage; mais un fort ressac brisait sur toutes les 
côtes. Quelques pirogues se détachèrent bientôt des 
rivages , et nous suivirent. 

\i ce Sfous remarquions des cantou agréables sur 
les deux tles, entre les fentes des JEontagnes; mais 
nous ne découvrions! point de plaines pareilles à 
celles qui embellissent les iles de la Sôdété. Cepen- 
dant la côte de Sainte-Christine ranimait notre cou- 
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râge> et nouai inspirait cette gai té que ressentent 
tous les marins fatigués y à l'aspect d'une campagne 
fertile. Les deux pointes de chaque anse^ que nous 
dépassâmes^ enfermaient une vallée boisée etcou*^ 
verte de plantations d'une charmante verdure. Nous 
voyions de toutes parts des hahitans courir en con- 
templant notre vaisseau. i ^. 

a Parvenus devant le port que nous cherchions , 
j'essayai djr entrer; mais comme lèvent était coii<* 
traire , et qu'il soufilait par rafales violentes de cettb 
haute terre , l'un des grains nous saisît au moment 
de la manœuvre y cassa un de nos mâts ; et avant 
d'avoir viré , nous manquâmes d'être brisés contre 
les rôchersy.sous le vent, ce qui m'obligea de porter 
an large et do courir une bordée; je revins ensuite 
vers la côte, et j'allai mouiller à l'entrée de la baie* 
A l'instant , uno douzaine de pirogues montées par 
une quarantaine d'insulaires s'approcha de nous; 
mais il fallut beaucoup d'adresse pour engager les 
hommes à venir le long du bâtiment. Enfin iine 
hache et des clous déterminèrent une des pirogues 
à s'.'tvanceran^dessous de la galerie : tous les autres 
iinitèieni ensfàte cet e]tem{jte , et ayant échangé 
des fniitsi.à pam<«t-du|p0isson contre de. petits 
clous y etc. y ellesi retournèrent àiterre après le cou- 
cher du soleil. Noms observâmes des amas.de pierres 
à Fa vaut des pirogues , et chaque bojnine avait une 
fronde entortillée autour de sa.mala. 

(( Quelques-tines des- jûrp^es. étaient doithles 
et portaient quinze hoianies;! d'au très ;, au con- 
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traire^ plus pcftites i. en Gonténaîent de trois à sept. 
Ils commencàréiit par nous offrir des racine&d'éva 
(sans doute des sjnibole» de paix) , comme aut 
lies de la Société Ist aux ties des Araîs : poui* ache^ 
¥er la cérémonie , nous ne manquâmes pas de les 
attacher aux haubans. 

(( Dés le grand matin du 8^ les insulaires nous 
firent une seconde TÎsite >, eh plu» grand nombre 
^ue la veille; ils nous vendirent du fruh à pain ^ 
des bananes et un petit cochon , contre des cloua ^ 
des hoches y etc. ^ mais ils voulaient souvent garder 
nos marchandises f sans rien donner en retour ; je 
fui obligé de tirer un coup de fusil par-dessus b 
léle de l'un d'eux ^ qui nous avait dép.tpompé plu- 
aîeurs fois. Ils se ootn portèrent ensuite avec plus 
d'honnêteté ^ et bieniôjL après :quelqurs*^ù»s: hion^ 
lèrient k bord. Comm^ nous nous préparions aloas4 
remorquer le vaisseau plus avant dans la baie^ je 
m'embarquai sur un canot pour aller chercher un 
endroit où Ton put commodément s'amarrer. 
Comme il y avait trop d'insulairea à bord , je dis 
aux officiers: a Vous devez bien lea guetter; sans 
fc cette précaution ^ as. commettront des vols ». A 
peine fu&-je dans le canot qu'on médit qu'ils avaient 
priaioti des chandeliers de fer du passe-avant , et 
qu'ils l'emportaient en fuyant; j'ordonnai de faire 
feu sbr la pirogue juiK{n a de que je pusse l'atteindre 
avec la chaloupe; mais je défendis de tuer. Lesin* 
sulâires faisaient trop de bruit pour que je fusse 
entendu, et le malheureux voleur fut tué au troi-» 
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sième coup. Deux autres qui raccompagnaient so 
jetèrent à l'eau ; mais ils rentrèrent sur leur bord 
au nionient où je m'en approchai. Us avaient jeté 
le chandelier dans la mer. L'und'enl , homme d'un 
âge m&r , vidait le sang et leau en poussant des 
éclats de rire convuldifs; l'autre , un jeune homme 
d environ quatorze on quinze ans , jetait sur la 
mort un regard triste et abattu : nous eûmes par 
la suite lieu de croire que c'était son fils. 

« Les insulaires , ajoute Forster ^ traînèrent I» 
pirogue sar la cote à travers le ressac^ et portèrent 
le mort dans les bois. Bientôt on entendit le son 
des tambours^ et l'on vit un nombre considérable 
d'habitans rassemblés sur la grève f et armés de pi- 
ques et de massues : ils semblaient nous faire beaur 
coup de menaces. On ne peut s'empêcher de gé- 
mir sur le sort de ce malheureux tué si légcrementf 
On accuse de cruauté^ et avec raison , les premiers 
conquérans de l'Amérique, parce qu'ils traitaient 
les peuples de ce continent comme des animaux 
qu'il est permis de tuer pour son amusement ; et 
combien d'insulaires du granâ Océan ont péri par 
les a r mes des Européens dans le dix-huitième siècle 1 
Oedidi fondit en larmes quand il vit un hominé 
assassiner un autre hohime pour une pareille ba** 
gatelle ; sa commisération doit faire rougir ces 
marins civilisés qui parlent si souvent d'humanité 
sans que leurs cœurs soient plus coippatissans. 

M Je suivi» les insulaires dans la baie, dit Cook, 
et je persuadai à ceux d'une pirogue de venir le 
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telligence avec eux ; que nous voulions seulement 
. faire de ]'eau , du bois, etô. , et que nous leur don* 
serions des clous ^ d<a haches^ etc. Nos raisonne- 
meos spécieux les séduisirent : ils semblaient per- 
suadés x}ue le mort avait mérité d'être tué , et il» 
nous menèrent le long de la grève à un ruisseau 
où Ton transporta ensuite les futailles.'- 
' (c Nous n'aperçûmes aucune femme dans la foule : 
elles s'étaient probablement retirées au fond des 
montagnes à la première alarme. Quelques hommes, 
jc|ui paraissaient être les conducteurs , étaient mieux 
armés et plus parés que les autres , qui n'avaient 
pour vêtement qu'un petit morceau d'étoffe autotu* 
des reins. Ils étaient grands et très-bien fkits. On 
n'en voyait pas un seul gros et gras comme les Taï- 
tiens, ni maigre ou rapetissé comme les habitansde 
l'ile de Pâques. Le tatouage j. qui couvrait presque 
entièrement lecorps deceuxd'un moyen &ge, ernpê*» 
chait d'apercevoir l'élégance de leurs formes ; mais 
comme les jeunes gens n'étaient pas encore tatoués» 
on voyait aisément qu'ils étaient extrêmement bien 
faits. La plupart pourraient être mis à côté des plus 
fameux modèles de l'antiquité. Le teint de ces 
jeunes insulaires n'était pas aussi brun que celui 
<^es gens du peuple des iles'de la Société ; mais les 
hommes faits paraissaient infiniment plus noirs , à 
cause du tatouage dont les piqûres étaient dispo* 
sées avec la plus grande régularité; les marques 
d'une jambe, d'un bras et d'une joue, etc. , corres- 
pondaient exactement avec celles de l'autre. Elles 
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ne pepreéentâîent pi un sinims^j nîuQe^ plante ; mait 
«He9 Qonsisj»îent en tachai , Jen ^piraïeë, raw , 
tSehîquiera çt lignes, qi|irf)irritîe«t lui aspect très- 
bigarré. La pby^iononf)iç de ce$ insiilaires , agréable 
et ouvorle , anxiQPçaÛ de )a viyocûé; ils avaient les 
jeux grands elt ooirs^ les chtimix, ncdrs aussi ^ bou*» 
clés et forts ^ si on 4n eKiepce un petitnombre qui 
lea a vâienfd^ couleur cendi'éçr En fénéiral , Jeur 
barijie'était'peu fournie , à cause des cicftriccs ifu« 
primées par Je ( tatouage. 

:. £n iquiit^nt Je * rivage , nous enitrâmes dans. les 
bois; j#ra^.emblai* des plan|te$, dont ntous- avions 
déjà, vu la plupart auBi Iles de k Société. .Comme 
nous ne voulions pas a vanœr beaucoup dans Tinté- 
vieur de l'île le premier jour, nos reoherclies no 
retendirent pas au^elà de la terre J>asse qui bonde 
le rivage » et qui.^tentièrenaeQt inhabilée : nous 
irouvâmes cependan/L; parmi les arbres des espaces 
carréii , enfermés «par 4^. grosses i^ierres , et d'une 
figure régulière» Nous apprîmes ensuite que c'étaient 
des fondations de maisons; ce qui peut faire con-M 
jecturer que 1» mauvaise qualité du terrain leur a 
feit abandonner ces emplaçemens » ou qu'ils né leà 
occupent qu'en certaine saisons. Tout ce canton 
éuit dénué. d9. plantations» et couvert de grande 
sirbres dont plusieurs paraissaient boiis; pour la 
cbarpente. Les naturels n'essayèrent point de notis. 
arrêter» et nous dirigeâmes notre promenade à 
notre fantaisie. Une petite colline > revêtue d'vne 
herbe longue qui montait jui^'à notre eeintur^j^ 



se prploftgiséii a^an't , et sépare celle grève d'un€> 
autre K}ur est âti^ sUd.- Sui- lé côté septentrional dfe 
cette colline , 6tt tytfèfC, a lendt^Mt- indiqué par 
lés navigateurs espagnols y une belle source d'eau 
limpide qui, sôriam du rocher, forme ensuite 
un- petit bassin ^ puis côule daiid la nier : près 
de cette' source un ruisseau descend des hautes 
collines^ un sceond;, pluîs conisidérèible que le pre^ 
mier, se^précipite au milieu de la grève (c'est là 
quQ nous remplîmes nos futailles); on en rencontre 
un troisiènye 'dû coté dunord.:Ccfttè lie est bien 
arrosée > ce qui '^st fort udile aux végétaQ#y ainsi 
qu'aux habitans. Nous rétournâmes bientôt à la 
place du marche , et nous causâmes avec les nato-» 
relsj^ qui témoignaient si peu de. défiance, quiLs 
changeaient leurs: arômes contre nos outils de fer* 
Ces a rmetf étaient toutes de bois de casuarina (i)^ 
. nous n'achetâmes que de simples piques d'environ 
huit ou dix pieds de^long, ou des massues qui 
avaient communément un gros nœud à une extré- 
mité. • . ' 

ce Dès qu'on eût df né , le capitaine Cook renvoya 
les bateaux à l'aignade', sous la protection d'une 
garde : à leur débarquement les instdaires s'enfui- 
rent tous, excepté'un-homme qui pourtant semblait 
fi>rt effrayé ; un ou deux autres revinrent ensuite ^ 
et on n'en vit pas un plus grand nombre après 
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(i) Les Taïtiens lut donnent le nom de toa^ qui signifie 
gMertt; parce ^'il fotirmt des instmmtiif de- mort. 
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midi. Nous ne pouvions concevoir la raison de celle 
frayeur subile. 

ce Le 9, dès le grand matin, les canots allèrent 
faire de l'eau comme à l'ordinaire; et nos gens 
n'aperçurent les naturels qu'au moment de leur re- 
tour. Aprè^le déjeuner, le capitaine débarqua avec 
la garde, et les insulaires se précipitèrent en foule 
autour de lui. Mais , dès que la garde fut descen- 
due à terre , il eut toutes les peines du monde à les 
empêcher de s'enfuir : enfin leurs craintes se dissi- 
pèrent , et ils nous vendirent des fruits et des co- 
chons. Il paraît qu'ils avaient pris la fuite la veille, 
parce qu'ils ne le voyaient pas à la tête du détache- 
ment; et sans sa présence, ils se seraient également 
retirés. 

« Vers midi 9 un chef, suivi de beaucoup de 
monde, se rendit au lieu du débarquement: le ca- 
pitaine lui offrit toutes les bagatelles qu'il avait; le' 
sauvage , de son côté , donna quelques*uns des or- 
nemens dont il était paré. Ces échanges finis, il 
parut que la bonne intelligence régnait entré nous::, 
ayant acheté assez de fruits pour en charger deux 
canots, nous retournâmes dîner à bord , sans que. 
le chef voulût nous accompagner, 

« Il portait un manteau d'écorœ de mûrier, pa* 
reille à l'étçffe de Tuïti; il avait aussi un diadème, 
un hausse-col , des pendans d'oreilles , enfin des 
touffes de cheveux autour des jambes. On nous fît 
entendre que c'était le roi de toute l'île, quoiqu'on 
ne lui témoignât pas beaucoup de respect. Il nous 
XX. ^a 
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dit qu'il s'appelait Honou (i), et qu'il était he-ka^' 
oï, titre qui correspond sans doute à Féri de Taïir 
et à rëriki des iles des Amis. Il paraissait intelli- 
gent ^ doux et affable : sa figure était d'ailleurs très- 
expressive. Nous lui demandâmes le nom de son 
île et de celles des environs» et il nous répondit 
que Sainte-Christine se nomme Ouaïtahouj la Do- 
minica, Hieuaroa, et San-Pédro, Ona^eyo. Oedidi, 
qui aimait passionnément ce peuple , parce qu'il 
ressemblait, par les mœurs j le langage et la figure , 
à ses compatriotes , conversait sans cesse avec les 
insulaires , et en achetait un grand nombre d'orue- 
mens. Il leur apprit différens usages de son pays, 
et entre autres la méthode d'allumer du feu en frot- 
tant l'un contre l'autre des morceaux de bois secs 
de Y hibiscus tiliaceus : ils prêtèrent une orei Ile atten- 
tive à ses instructions. Les insulaires estimaient fort 
les plumes de Tongatabou , et ils les achetaient vo- 
lontiers au prix de leurs parures de tête ou de tous 
leurs ornemens. Nous ne vîmes qu'une seule femme 
âgée assise dans^m t^ercle au milieu de ses coin pa- 
triotes : son vêtement d'étoffe d'écorce ressemblait 
à celui des femmes des îles de la Société ; à sa figure, 
on l'aurait prise pour une Taïtienne. 

ce Nous fimes environ un mille et demi sur le 



JLu 



(i) Ce mot sigaiHe tortue dans la langue de Taïti; et il 
est probable que ces peuples empruntent quelquefois leurs 
noms de ceux des animaux, comme les habitans de l'Amé- 
rique septentrionale. Le mot o^tou, nom du roi de Taîli»* 
lignifie héron* 
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bord méridional du ruisseau : après avoir traverse 
un terrain dégarni, d'où Ton "découvrait en plein 
le havre, nous entrâmes dans un bois épais, pïanté 
principalement de rattas ou noyers de Taïti , d'une 
grosseur et d'une hauteur considérables, et de 
beaux arbres à pain : on trouve ces deux espèces 
dans les plaines de Taïii, où la chaleur est moins 
violente que dans ces îles. Nous arrivâmes enfin à 
une des maisons des insulaires ; c'était une misérable 
cabane , en comparaison des hautes maisons des tles 
delà Société; elle était placée sur une plate- forme de 
pierres ni assez unies ni assez égales pour qu'on pût 
s'y asseoir sans se briserlecorps , quoiqu'elles fussent 
couvertes de nattes. Les naturels avaient dressé sut* 
cette base des cannes de bambou serrées très-près 
les unes des autres , et d'environ cinq ou six pied^ 
d'élévation ; le tout était terminé par un toit com- 
posé de petits bâtons couverts de feuilles d'arbre à 
pain et deraitas. Toute la hutte avait environ quinze 
pieds de long et huit ou dir de large : Fusage oh 
ils sont de placer leurs habitattbd&'sur dies fbridé- 
mens de pierres semble supposer' que le pays est 
sujet, en certaines saisons de Tannée , à de foftes 
pluies et à des inondations. Nous y trôuVâtiies'de 
grandes auges de bois rertiplie» de' morceaux' de 
fruits à pain mêlés avec de l'eau. Trbîs Indiens qtiï 
parurent près de la hutte allèrent nous chercher dé 
l'eau à un ruisseau qui coulait à envit*on trois cënlft 
pieds de la. Les ayant remerciés dé leur obligeance 
par des présent», nous. nous rfehdtraes au tivàge/ 
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puis nous retournâmes à bord. En entrant dans 
notre canot , nous courûmes le plus grand risque 
de chavirer : le ressac, qui frappait contre les ro- 
chers ^ nous couvrit entièrement d'eau. Oedidi, qui 
était resté à terre<| nous voyant en danger, se jeta 
à la mer, et nagea jusqu'au canot, afin de ne pas 
nous exposer à un nouveau péril quand nous vou- 
drions aller le reprendre. 

(c Après le diner , mon père accompagna le capi- 
taine à terre , et trouva près du rivage plusieurs 
maisons sans voir de femmes. C'était le lieu où les 
insulaires avaient porté le corps de l'homme tué la 
veille : en arrivant à une cabane qui appartenait au 
défunt , le capitaine demanda s'il n'avait ni femmes, 
ni fils, ni sœurs, ni parens; on lui dit qu'elles 
pleuraient le mort au sommet de la montagne : d'où 
Ton peut soupçonner que les palissades où enclos 
qu'on voit le long du sommet des rochers sont les 
cimetières des habitans. Le capitaine fit des échan- 
ges en cet endroit, et quoiqu'il fût entouré des pa- 
rens de l'insulaire tué, on n'aperçut parmi eux ni 
animosité ni ressentiment. 

«Malgré la chaleur extrême, nous résolûmes^ 
le lendemain, le docteur Sparrman et moi, de 
gravir la montagne, espérant que nous serions ré- 
compensés de nos peines par de nouvelles décpu* 
vertes. J'avais surtout envie d'examiner les palissa- 
des qui sont au sommet , et sur lesquelles chacui^ 
formait différentes conjectures. M. Patten et deux 
autres ofliciçrs nousi accompagnèrent. Après avoir 
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traversé le joli ruisseau où les matelots remplis-- 
saient les futailles^ nous prîmes un sentier par où 
le plus grand nombre des insulaires qui s'étaient 
rendus près de nous étaient arrivés de l'intérieur. 
La montée ne fut pas d'abord très-fatigante : nous 
atteignîmes le haut de plusieurs collines dopce*^ 
ment inclinées y presque de niveau y et où nous 
vîmes de vastes plantations de bananiers disposées 
dans un ordre admirable. Ces cantons cultivés se 
découvraient tout à coup à nos regards^ parce que 
nous marchions à travers un bois d'arbres fruitiers 
très-touffu ; ce qui nous procurait un ombragé frais 
et agréable. Nous rencontrions ça et là un cocotier 
solitaire, qui, loin d'élever avec fierté sa tête ma- 
jestueuse, se trouvait abaissé et caché par des arbres 
d'une espèce inférieure. En général , ce palmier 
aime un terrain bas, et ne croît pas bien sur les 
montagnes ; voilà pourquoi il abonde sur des bancs 
de corail , où il se trouve à peine assez de terre 
pour ses racines. Quelques insulaires nous soi* 
vaient, et nous en vîmes passer plusieurs qui 
allaient à notre marché. 

« A mesure que nous montions , nous laissions 
derrière nous un grand nombre de maisons, toutes 
construites sur une basé de pierre exhaussée* Les 
unes paraissaient neuves et très-propres en-de- 
dans ; mais je ne pus pas y distinguer ces lits dont 
font mention les Esjpagnols, qui sans doute> veu- 
lent parler seulement des différentes nattes- répan-* 
dues sur le plancher. 
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(rLe ierrdia ilevenait à chaque pas plus escarpe? 
et 'plus b^nssé de rocbes. Le ruisseau coulait sou-r 
lae&t dans un ravin profcKid f au bord du(]:uel notre 
sentier lécait assez dangereux; il nous .fallut traver-r 
ter^Feau plusieurs fois. Les.maisons devenaient plu$ 
fréquenlesii mesure que nous approohicms du som- 
ma* Nous prîmes du repos >en différens endroits > 
et partout des fruits et de Teau ;nous( furent ofierts 
par les naturels , qui ressemblent trop aux Taïtienj& 
jiour ne pas être hospitaliers comme eux. Nous 
Bien .apecçûmes pas un seul de difforme ou de mal 
fiiil; ils étaient tous*forts^ grands et extrémemeni 
agiles. .La nature du -pays contribue à leur activité ^ 
et re!i(ârcîce<|u'ilssont obliges de prendre conserve 
probablement réléganK}e de leurs formes. Âesiviroii 
trois milles du rivage , nous aperçûmes une ^une. 
fetnme quii èortant.d'une maison ^tuée devant nous> 
montait en liâte la colline. Elle était vêtue d'une 
étoffe de mûrier qui descendait jusqu'à ses genoux : 
sèsrtraildnoi^tpâirurenft agréables; mais nous n'en 
jurâmes ^ne de loin , car elle eut soin de se tenir 
k cent pieds de nous. Les na.turels nous firent alors 
des isi^n^s.pour retburmer ; sur nos pas^ et témoi- 
g«tièr«nt^du iBiécontentement de ce que nous avan-* 
otoii s encore, dominie nous voulions > le docteur 
Sparrman^t moi> jcoitserrer les plantes que nous 
avidias rassemblées y nôlus revînmes effectivement en 
arriére,: tandis <]ue A|. Patten^t les autres allèrent 
environ deux miHes plus loin , sans rien djocouvrii* 
de nouveau. La chaleur du jour ^ notre mativaiso 
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santé et la fatigue de la route nous avaient épuîséS': 
d'ailleurs rien n'annonçait que nous serions bientôt 
au sommet 9 et il semblait éloigné de plus de trois 
milles, au-delà d'un espace infiniment plus escarpé 
que celui que nous venions de parcourir. 

if Tous les cantons que ^ous vîmes sont couverts 
d'un terreau gras, et parsemés de belles plantations 
et de bocages de différens arbres fruitiers. I^es ro- 
chers au-dessous, qui se montrent principalement 
prés des bords du ruisseau , ou sur les côtés escar- 
pés du sentier, contiennent des productions volca- 
niques. Par leurs minéraux , ces îles ressen>blent 
donc aussi à celles de la Société , dont la plupart 
paraissent avoir eu des volcans. Nous remarquâmes 
autour des cabanes beaucoup de cochons, de poules, 
et de temps en temps des rats. Les arbres sont ha- 
bités par une foule de petits oiseaux de l'espèce dé 
ceux de Taïti , mais moins nombreux et moins 
variés. Enfin les Marquésas ne difierent des îles de 
la Société qu'en ce qu'elles n'ont pas la belle plaine 
qui entoure celles-ct, et le ré<^de corail qui formé 
leurs excellens havres. 

« Nous nous hâtâmes de gagner le bord de la 
mer avant le départ des canots : le, bâtiment , il 
notre arrivée , était aitouré de pirogues de diffi^ 
rentes parties de l'îl^ : l'alarme que le meurtre dé 
l'Indien avait répandue parmi enx le pr«nier jour 
était alors oubliée ; ils éooversèrent familièrement/ 
et témoignèrent «ne extrême joie de tout ce qu'ils 
voyaient. Ils se sowvenaieat si peu de ce meurtre ,• 
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-qùe'plusîeurs nous volèrent aussi souvent que l'ôc- 
casîon s'en présenta; mais quand on les surprenait, 
ils ne manquaient jamais de rendre paisiblement 
ce qu'ils venaient de prendre- Us dansèrent J^eau— 
coup sur les ponts; la res»semblance de leurs danses 
avec celles des Taïtiens nous frappa. Il parait que 
leur musique est aussi la même; ils ont des tam- 
bours pareils : Oedidi en acheta un. 

« Le soir , le capitaine , quelques of&ciers ^ 
M. Hodges^ le docteur Sparrman et mon père re- 
vinrent au vaisseau , après avoir visité deux anses 
au sud du havre où nous étions mouillés. Ils les 
trouvèrent très-ouvertes et exposées à la lame /et 
là violehce du ressac leur fit courir de grands 
risques en sortant des canots et en se rembarquant. 
Us achetèrent des codions et des végétaux. Les in- 
sulaires leur parurent moins réservés qu'aux envi- 
rons de notre mouillage. On vit parmi eux un grand 
nombre de femmes avec lesquelles les matelots de 
la chaloupé eurent bientôt fait connaissance , et plu- 
sieurs d'entre elles furent aussi complaisantes que 
celles des îles de la Société et des Amis , de la Nou- 
velle-Zélande et de l'île de Pâques. Elles étaient 
d'une stature inférieure à celle des hommes, mais 
bien proportionnée, et les traits de quelques- 
unes étaient presque aussi agréables que ceux des 
Taïtiennes d'un rang distingué. En général , leur 
teint ne différait pas de celui des gens du peuple 
des îles delaSociété. U y en avait de plus blanches 
que les autres; on ne- remarqua sur leur corps au- 
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cune trace de tatouage. Toutes portaient des étoffes 
d'écorce de mûrier ; mais ces étoffes n'étaient ni 
aussi variées, ni en aussi grand nombre qu'à Taïtî. 
« Après avoir passé quelque temps à terre, on 
revint au canot. Le capitaine donna plusieurs coups 
à un des matelots qui venait de manquer à son de- 
voir. Je ne rapporterais point cette circonstance 
minutieuse , si les naturels n'avaient pas fait une 
observation fort intéressante. Dès qu'ils s'en aper- 
çurent, ils se montrèrent l'un à l'autre le capitaine, 
en s'écriant tape êhai te tina^ il bat son frère. Us 
voyaient très- bien l'autorité du commandant sur 
l'équipage ; mais ils nous regardaient tous comme 
frères. Je pense qu'ils transposaient parmi nous 
les idées de subordination, qui régnent chez eux ; 
ils se regardent probablement comme une famille 
dont l'aîné, est chef ou roi. N'étant pas encore par- 
venus au même degré de civilisation que les Taï- 
tiens, ils ne connaissent guère les différences de 
rang , et leur constitution politique n'a pas acquis 
une forme monarchique déterminée. Us ne >non- 
trèrent ni respect, ni égards particuliers pour leur 
roi Honou , qui vint nous voir le second jour après 
notre arrivée. Toute sa prééminence semblait con^- 
sister dans son habillement, plus complet .que 
celui de ses Indiens, qui, par choix ou par indo- 
lence , vont nus dans cç climat des tropiques, où 
l'on n'a pas besoin de vetemens. 
. c< Comme cette île ne devait pas noiis fournir 
ce dont nous avions besoin ^ et que noiis pouvïoni 
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espérer de le trouver à celle&de la Société, que d'ail- 
leurs elle n'était pas commode pour y faire du bois 
jet de leau , et donner au vaisseau le radoub néces^r 
saire , le capitaine résolut d'en partir^ et de cher- 
cher une relâche plus avantageuse. Nous étions 
depuis dix-neuf semaines en mer^ et nous avions 
vécu tout ce temps de provisions salées; cependant 
nous avions à peine un seul homme bien malade, 
et peu se plaignaient de légères incommodités. 
Les antiscorbutiques et les soins extrêmes du chi*- 
rurgien contribuèrent sans doute à notre santé. > 

« Je regrettais de partir sans examiner €es enclos 
qui sont au sommet des montagnes, et qui, je crois, 
ont quelque rapport avec leur religion. Lès Espa- 
gnols font mention d'un' oracle qui, d'après leur 
description , semble être un cimetière de l'espèce 
de ceux des îles de la Société. 

(c Les Marquésas sont au nombre de cinq : la 
Magdalena , San-Pédro , la Dominica , Santa-Chrî- 
stina, et l'île de Hood : celle-ci, la plus septen- 
trionale, gît par 9° 26' de latitude sud , et à cinq 
lieues et demie de la pointe est de la Dominica. 
Celle-ci, qui est la plus grande de toutes ces ihs > 
et qui s'étend de l'est à l'ouest dans un espace de 
six lieues, a une largeur inégale et environ quinze 
à seize lieues de tour; elle est remplie de colline^ 
escarpées ,. qui, du bord de la mer , s'élèvent en 
chaînes : ces chaînes sont séparées par des vallées 
profondes revêtues de bois , ainsi que les côlés de 
q[uelque9-unes de$ collines : son aspect est stéi^ilej; 
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mais elle est habitée. Sa latitude est 9^ 44' ^^ ' ^^^* 
SanTPédro , qui a environ trois lieues de tour , et 
qui est assez baut^ gtt au sud à quatre lieues e| 
demie de rextrémité orientale do la Dominica : 
nous ne savons pas s'il est babitë. La nature n'y a 
pas répandu ses largesses avec profusion. Santa** 
Cbristina gtt sous le même parallèle^ trois ou 
quatre lieues plus à l'ouest. Celle île, qui court 
nord et sud| a neuf milles de long dans cette di- 
rection , et environ sept lieues de circonférence. 
Une chaîne étroite de collines d'une élévation conr 
sidérable se prolonge dans toute la longueur de 
l'ile. D'autres chaînes sortent de la mer et se joir 
gnent à celle-ci, dont elles égalent la hauteur. Des 
vallées resserrées et profondes, fertiles, ornée» 
d'arbres fruitiers, etc., et arrosées par de jolis 
ruissseaux d'une eaa excellente, coupent ces mon*- 
tagnes. Nous n'avons vu que de loip la Magdalena : 
sa position doit être à peu près 10** ^5' de latitude, 
et i58** 5o' de longitude. Ces îles occupent l'espace 
d'un degré en latitude, et à peu près un demiT^ 
degré en longitude; savoir du i38* degré 47 nii- 
nutes au 1 59® degré 1 3 minutes, longitude de l'ex- 
trémité occidentale de la Dominica. 

« Le port de Madré de Dios , que j'ai nommé 
port de la Résolution , gît près du milieu de la côte 
ouest de Santa-Christina , et sous la terre la plua 
élevée de Itle. La baie, qui a près de trois quarts 
'de miUe de profondeur, et dè.<trente-quatre k 
douée brasses* d'eau^ bon fond de sable , renferme 
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deux anses sablonneuses séparées Tunè de l'autre 
par nne pointe de rocher. Dans chacune coule 
iin ruisseau de, très-bonne eau. L'anse septentrio- 
nale est la plus commode pour faire du Bois et de 
Teau. On y trouve la. petite cascade dont parle 
Quiros, mais le village est au fond de la secondé 
anse. Ce côté de . l'ile offre plusieurs autres anses 
ou baies. 

« Les arbres, les plantes et les autres productions 
de ces îles, du moins autant que nous les connais- 
sons, sont à peu près les mêmes qu'à Tsati et aux 
tles de la Société. On peut s'y procurer descocbons, 
des volailles y des bananes, des ignames, quelques 
racines et une petite quantité de fruits à pain et 
de cocos. Nous achetâmes d'abord ces différens 
objets avec des clous. La verroterie, les miroirs 
et les bagatelles pareilles , si recherchées aux îles 
de la Société, n'ont aucun prix ici; les clous 
même finirent par perdre beaucoup de leur valeur. 

(< En général , les habitans des Marquésas sont 
la plus belle race d'hommes des îles de cette mer. 
Ils surpassent peut-être toutes les autres nations 
par la régularité de leur taille et de leurs traits. 
Cependant la ressemblance de leur langage avec 
celui que parlant les naturels de ïaïti et des îles 
de la Société prouvent qu'ils ont une même ori- 
gine. Ôedidi conversait assez bien avec eux; mais 
quoique je susse im peu la langue de Taïtî, je ne 
venais pas à bout de me faire entendre. Ils ont les 
dents moins bonnes et les yeux moins vifs et moins 
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animés que plusieurs autres nations. Quelques-* 
uns portent les cheveux longs; mais en général 
ils les ont courts, et ils laissent seulement de cha- 
que côté de la tête deux touffes relevées par uu 
nœud. Ils arrangent de différentes manières leur 
barbe, qui est communément longue. Lés uns la , 
partagent etTattachenten deux touffes au-dessous du 
menton, d'autres la tressent, ceux-ci la laissent flot- 
ter, et ceux-là la coupent à une certaine hauteur. 
« Leur vêtement, le même qu'à Taïti , est com- 
posé également d'écorce d'arbre; mais ils n'ont 
pas une aussi grande quantité d'étoffes, et elles ne 
sont pas aussi bonnes. La plupart des hommes se- 
raient entièrement nus, sans le morra (comme on 
l'appelle à Taïti ), c'est-à-dire , sans une bande de 
toile qui passe autour de la ceinture, et tombe 
entre les jambes. Ce simple vêlement suffit au cli- 
mat, et satisfait la modestie. Les femmes sont vê- 
tues d'une pièce d'étoffe qui enveloppe leurs reins 
en forme de jupon , et descend au-dessous du milieu 
de la jambe ; un manteau flottant couvre leurs 
épaules. La principale parure de tête des hommes- 
et leur premier ornement, est une sorte de large 
diadème artistement fait des fibres de la bourre de 
coco : ils placent au-devant une coquille de nacre 
de perle arrondie , et de la dimension d'une sou- 
coupe : devant celle-ci, une seconde plus petite, 
d'un autre coquillage, dont les trous offrent di- 
verses figures curieuses : au centre de cette seconde, 
un morceau de nacre de perle rond, à peu près 
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de la grandeur d'un écu; et enfin un morceau 
de coquille comme le second , qui est peint et de 
la grandeur d'un shilling. Cet ornement pare or- 
dinairement leur front; quelques-uns en portent 
aussi de chaque côté de la tête ; alors il est fait de 
plus petites pièces : tous ces diadèmes sont embel- 
lis de*plumes de la queue des coqs ou des pailles- 
en-cul y posées debout, de façon qu'elles forment 
un joli panache. Ils mettent autour de leur cou un 
collier de bois léger, dont le côté supérieur et l'in- 
férieur sont couverts de petits pois rouges qui y 
sont collés avec de la gomme : ils garnissent aussi 
leurs jambes , leur ceinture et leurs bras de touffes 
de cheveux d'homme attachés à un cordon : sou- 
vent, au lieu de cheveux, ils emploient des plumes 
courtes. Ils vendaient pour peu de chose tous leurs 
autres ornemens ; mais ils semblaient mettre le plus 
grand prix à ces derniers , quoiqu'ils (ussent rem- 
plis de vermine. Il est probable qu'ils conservent 
ces touffes de cheveux en mémoire de leurs parens 
morts; ou bien ce sont des dépouilles de leurs en- 
nemis qu'ils gardent comme des trophées de leurs 
victoires. Un gros clou ou quelque chose qui frap- 
pait fortement leurs yeux finissait par surmonter 
leur répugnance à céder ces précieuses bagatelles. 
On aperçoit rarement sur la même personne tous 
fes ornemens dont on vient de parler. 

« Le chef qui vint nous faire visite est Je seul 
que j'aie vp avec tout cet altirail; leurs ornemens 
ordinaires sont des colliers^ des aniuleltes faites 
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de coquillages 9 etc. Je n^ai remarqué aucun pen- 
dant d'oreille, quoiqu'ils eussent tous les oreilles 
percées. Cependant quelques-uns avaient fiché dans 
ce trou des morceaux de bois obldngs, ovales, apla- 
tis , et peints en blanc. 

' « Leurs maisons sont placées dans les vallées, 
sur les côtés des collines , et près de leurs planta- 
tions : efles sont construites de la même manière 
qu'à Taïti, mais avec beaucoup moin} de soin: elles 
sont couvertes simplement de feuilles d'arbre à 
pain. La plupart sont bâties sur uh espace carré ou 
oblong, pavé en pierres, élevé un peu au-dessus 
du Aiveau du terrain. On voit aussi de semblables 
espaces pavés près dé leurs maisons; ils vont s^ 
asseoir et s'y récréer. 

« Nous n'avons trouvé lïullé part de fruits à pain 
aussi gros et aussi délicieux que les leurs; nous en 
achetâmes plusieurs parfaitement mûrs, qui étaient 
tendres comme des flans ^ mais un peu trop sucrés. 

« Ce peuple est moins propre dans ses repas que 
lés Taïtiens; leur cuisine est sale : ils font cuire les 
cochons et la voUille dans un four de pierre chaude, 
Comme aux îles, de la Société ; il!» grillent aii féU 
les fruits et les racines ; et, après en avoir ôté l'écoinse 
ou la peau , ils les mettent avec de leau dans une 
huche, où j'ai vu les hommes et les cochons man*^ 
ger tous ensemble. Je les ai trouvés un jour dé** 
layant deÈ fruits et des racines au fond d'un vase 
chargé d'ordures*, au moment où les cochons ve-» 
uaient dy manger. Us n'avaient layé ni le vase, bî. 
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même leurs mains , qui n'étaient pas moins sales ; 
et lorsque je leur témoignai que c était dégoûtant, 
ils se moquèrent de moi. Je ne sais si tous sont de 
même : le^ actions de quelques individus ne suffi- 
sent pas pour juger de toute une nation. Je ne sais 
pas non plus si les hommes et les femmes mangent 
séparément. 

« Voici cependant un article sur lequel ils sont 
plus propres oue les Taïtiens : aux îles de la So« 
ciété , les excrémens qui remplissent les chemins 
blessent tous les matins l'odorat et la vue; mais les 
habitans des Marquésas sont accoutumés^ comme 
les chats y à les cacher dans les entrailles de la terre. 
Les Taïtiens comptent sur le secours des rats , qui 
mangent avidement ces ordures; ils sont convain- 
cus que leur usage est le plus propre du monde; 
car Topia reprocha aux Européens leur prétendue 
délicatesse^, quand il vit dans chaque maison de 
Batavia un petit édifice destiné à Cloacine. 

a Leurs massues et leurs piques ressemblent à 
celles de Taïti ; elles sont un peu mieux faites : ils 
ont aussi des frondes, avec lesquelles ils jettent 
des pierres fort^oin ; mais ils n'ont |Jas.une extrême^ 
adresse pour toucher le but. 

« Leurs pirogues sont de bois, et de l'écorce- 
d'un arbre mou qui croît abondamment près de la 
mer, et qui est très-propre à cet usage : elles ont 
de seize à vingt pieds de long , et environ quinze 
pouces de large ; deux pièces de bois solides for- 
ment l'avant et l'ajfrière; l'arrière js'élève ou se 
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courbe un peu , mais dans uiïe direction îrrëgu*^ 
]ière, et finit en pointe; l'avant se projette Hori- 
zontalement , et offce une ressemblance grossière 
d'un visage bumain sculpté; elles se manœuvrent 
avec des pagaies^ et plusieurs ont une sorte de voile 
latine faite de natte. 

« Nous n'avons remarqué dans l'île d'autres qua- 
drupèdes que les cocbons*; les coqs et les poules v 
sont les seuls oiseaux apprivoisée ; . cependant leài 
bois paraissent remplis de petits oiseaux d'un très- 
joli plumage, et qdi cbanteht bien. La crainte d*a* 
larmer les naturels -nous a émpêcbés d'en tuer au« 
tant que nous aurion's pu le faire. 

u Le notnbre dés habitans des Marquésas ne peut 
pas être fort considérable^ car ces îles soht très- 
petites*. La Dominica , la plus grande des Marqué*** 
sas y est si généralement escarpée et si hérissée de* 
rocherts, que , proportionnellement à son étendue'/ 
elle ne peut avoir autant d'habitans que Santà*^! 
Christina. Les terrains propres à la culture sont* 
très-peuplés sur ces îles ; mais comme elles éôtit 
toutes remplies de montagnes et de lundes stérileS/' 
il est douteux que ce groupe de terres cohtiénbe 
cinquante mille âmes. 

« Les Espagnols I qui lés découvrirent, y trùnsf^ 
vèrent un peuple doux* et paisible} ils eurent'ce-* 
pendant un petit dififérendà Magdaleiia , probable-** 
ment à cause de quelque maientetidir; ou du cntiit'^^ 
tère violent et impétueux de ces'navigateurs. Otf a 
déjà parlé de l'accueil qu'ils noo» firent > et'dè-léijtr' 

XX. a3 
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rapport avec les Taïiiçiis. Lea b^abiuiDs des Mar- 
ou^sas ne peuvent pas goûter Jes avantages, que 
procurent à ceux des iles de ia Société les fertiJes 
plaines qui bordent leurs cotes. Après avoir cul- 
tivé le terrain nécessaire à leur subsistance, il ne 
reste plus d'espace pour ces vastes plantations de 
mûrjers^ qui frappent partout les^yeux à Taîli; et 
Ipra inême qu'iris auraient de remplacement , îLi né 
pourraient pas y employer le teinpSsqu exige cette 
l>ran|che de cultiire. On ne remarque point aux Mar- 
qpesa^ l'opulence et le luxe, la > profusion d-ali- 
xnens, la quantité et la variété 4 étoffer dont jouis- 
sent les Taïtiens ; mais les insulaires y ont le né- 
cessaire : ils sont tous égaux , actifs^ bien portans^ 
^ rien ne peut les priver de ce qui (ait leur baîi> 
I)eur...Les Taïtiens ont plus d'aisance^ ils sont peut- 
être, plus habiles dans les arts, et ils mirent une 
vie plus délicate; mais ils ont perdu leur égalité 
primitive : ijr^e partie vit des travaux de l'autre , ei 
dçs maladies les punissent déjà de leurs excès,. 

. tf Le 1 5. avril, on quitta les iVlarquésas pour aller 
àTaïti. > 

o .4f. Le 1 7, àdix heures du malin , on vit une terre 
que nous reconnûmes ensuite ppiir être une cein- 
tu^^ 4o petites iles basses réunies . par un récif de 
eoirsil. le rangeai 1^ çpte nord-Ouest à la distance 
d'un VûLille I jusqu'aux trois quarts de sa longueur, 
quî^ de près de quatre lieues:: nous arrivâmes 
ensuite à une crique ou goulet qui semblait ouvrir 
u^ ;CQmmumcatioii avec la kgune située au BQii-> 
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Heu de rtle. Comme je voulais acquérir quelques 
oonnaissaoees sur les producliou&de ces iles à moi-* 
tié submergées ^ nous mimes eu travers, et j'en« 
Toyai le maître somler. £n dehors, il ne trouva 
point de fond. 

-. u L'île, dit Forster^ était d'isspace en espacé 
couverte de cocotiers; la mer baignait les inter^ 
talles qui les séparaient; des pirogues qui navi-* 
guaient sur le lac, des tourbillons de fumée qui 
sortaient du milieu des groupes d^arbres, et dei 
hommes d'une couleur foncée, aftnés de longues 
piques et de massues , qui couraient le long do ri^f 
vage, fondaient une per^eetiye ammée. J^oqs 
aperçûmes aussi des femnaes qui se retirèrent 4 
reilrémité la plus éloignée du> banc, portant dés 
paquets sur leur dos; preuve quelles n'auguraient 
pas favoriJi^lementde notre apparition ^nrja c6te^. 
Ces insnlatires ayant eu le maUieur de vouloir Vopi 
poser anix-chaloupes deByron , perdirent quelque 
uns de leurs compatriotcsvet furent chassésde kiXH 
habitations, pendant tout.nn par, pa^r l'équipage 
da Daup^n, qui mangea à discnétSon leurs cocos-; 
et H» ne faut pas s'étonner^'it» faisaient' dëjà^dêi 
prépa(;ati(s pour mettre leurs petites richessi^s'^en 
sûreté contre l'invasion d'unie raced'étr^nfgers qu'ite 
regardaient comme liBurs lenn.emis* -'' 

ff Le maître, coatincie Cook , me dit à àont^ 
tour qu'on ne pouvait pas entrer dans la Idguqe pBjt 
la crique, large de cinquante brasses à l'entrée'; et 
projSDnde 4^ trente; que le fond était de i^oehepor* 
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fortue diâ Hablier. Les cheveux et la bari3e de^ bOm* 
jBjetf ^laiebt généraleipçnt noird et bouclés, eicou* 
pé». quelquefois ; un homme les .avait jaunâtres k 
yiWi^%irém\ié. Dès qpe .^Q1l^ QÙme^ débarqué , ils 
nous embrassèrent en toucliant nos nez aVec 1^ 
lefir^V^uivatit la cQi)t.ume de h Nouyetlje-^^lande , 
et nous apportèrent de« coèoÂ et des chiens pour 
nous les vendre. Oediidi> qui nous ^coomp^gQaît ^ 
^i^Qta plusieurs .chiens pour de petits clous, et 
ll'auinea pour des bananes mûres qui venaient des 
|4ai1}qésas. Ce frUit était fort estimé par Us. habi^ 
inAs d$; nie,. qui le recontiurent sur-le-champ. Il 
|[iAfah donc qu'ila OQt de^ Haisops avec li^s- i\ei 
bautèl, puisque -Içs bananes ne !Or^îssent jamais 
fur leurs bancs de «corail déchaussée. Les chiens n'y 
a<Nlit.pas d'une race difierente de ceux des $les de 
]%'8oQié|é ; mais ils ônt.un joli poil , loiag ^ de cQu<r 
lèwr-Uanche^ Qedidi était fort empressé d'en ache? 
ter#>iparc€l qiie^ daii«;soli pays , on fait usage, de ice 
IHhI pour orner les «uiraases dès guerriers. Nous 
tessayâ^ea d'aller directement dans le bocage aun 
(lèsiaOu» duquel, étaient; situées les maisons^; , mais 
les insulaires s'y opposèrent , etnoiis longeâmes la 
pointe^ recueillant diverses plantes^ et en particu*» 
lîerdU cochléaria^ qui était commim*JUs insulaires 
nous appi'irent qu'ils brisent celte plante« qu'ib la 
Hiélent ave(:: des coquillages , et qu'ils la jettent 
dans la m^er k^qu'ils aperçoivent un banc d^. poîsr 
#Qna. Cette amorce enivre les poissons p^rtfàel^ 
qwe tenips^ et ajora il|i TÎèiwoM. a bi/i^urfaceude 
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cochons; qui paraissaient abonder dans Ttle; il né 
vit de fruits que des cocos , et i] en acheta* déut 
douzaines. iL'un des malelols^ut un chien pont unî^ 
banane, ce qui nous ^croire qtiHls manquent dô 
ce fniit. ' ; = . ■ - ^ 

« Cette lie, ^ue les fiâtufels appellent Tiouki, 
fut découverte et visitée par le comniod.ore Byron s 
sa forme est on peu ovale-; elle a environ dix lieues 
de tour , et elle gît par 14° 2^ 5o'' de latitude sudi 
et 144^ 56' de longitude ouest. Les habitans, et 
peut-être ceux de toutes les Mes basses , sont d'une 
couleur beauicoup plus brutie que c^ux de^ ties plus 
hautes y et leur caractère semble plus farouche» 
Cette différence provient peut-être de; leur posilion. 
La nature né leur ayant pas départi ses faveurs 
avec aufaiit de profusion qu'aux âutresi les l)Oinilie$ 
ont 'prïudpalement recours à la mer .pour leur 
subsisttinoe; ils som pa^r ooiiséqueht plus ekposis 
au soleil ei aux -rigueursi do^tieitfps , et;\}ëvi^pBent 
ainsi plus noirs /plus fomset^ pi us' robustes, caf 
certainemeht ils ont une ori^iiie commune. Nous 
ne vîmes que' des homikies vigoureux , bien faits j 
eï qui avsiient surJeur èorpsia^^igurê d'un poisson^ 
emblèn^e dé leur occupation. f 

- <f Les insutaires, ajoute Forster, n'avaîent'd^ftutré 
vêtement qu'un très-petit morceau d'étoffe autour 
desreinsi Leun^ femmes ne s'approcbèrent pas de 
iiou$ ; • mâis< icellés que nous aperçâmes de loin 
evaiçmiie même éteint que Jes hommes; elles por* 
téicRt im moroemi d'ëioffismi peu plui large en 
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exactement des mêmes i^atériaux, mais sont un 
peu .p]us grandes. Vy trouvai des pirogues trè^ 
courtes 9 fortes et pointues aux deux bouts> avec 
une qqiHe a&guë. En arrivant suv la grève > nou^ 
pous mêlâmes parmi les^nalurels, qui furent fort 
étonné^^de nous voir ^riir de leur, village, 

u Sur ces entrefaiiej^, Qedidi f^ous aidait à cau- 
ser avec eux ; ils nous dirent qu'ils ont unchef ou 
un ériki» En tout , leur langue approche beaucoup 
du dialecte de Taïti , excepté que leur prononôa-- 
tipn est plus grossière et plus gutturale. 
. /{^Les hommes de ]a;UfPMp6 dont on a parlé plus 
haut parurent alors au milieu des buissons.. Us 
étaient armés de longues mdssues ou de pieux ar- 
rondis et courts, et de piquas longues, les unes de 
quatorze, les autres de neuf pieds, et garnies.de 
queues de raies dentelé^es.; Nous nous hâtâmes alors 
de nous rembarquer. Ils se pressèrent autour de 
nos canots, et semblèrent mettre en délibération 
s'ils nous attaqueraient ; notre retraite ayant de*^ 
vancé leur dessein , ils parurent contens de notre 
départ , et nous aidèrent à pousser nos. canots au 
large ; quelques-uns jetèrent jàe petites pierres qui- 
tombèrent dans Fèau près de nous, «t U)us sem- 
blaient 6ers de nous avoir épouvantés. Ils parlèrent 
l>eaucoup , et très^haut , après que nous fûmes en; 
mer, et finirent par s'asseplr le long du rivage à. 
l'ombre des arbres. Dè^ que nous fûmes à bord., le 
capitaine fit tir'er par-dessus leurs têtes, et dans J^ 
meir , devaut eux , quatre ou cinq coups de canou 
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pour leur n^ontrer quelle était notre puissance^ Leii 
derniers boulets surtout les effrayèrent tellement , 
qu'ils s'enfuirent tous avec la plus grande precipi^ 
tation. Us ne nous vendirent pas plus dé treiit0 
cocos et de cinq chiens. ..:'.. r. 

« Les vastes lagunes qui sont en dedans de c69 
tles circulaires: sont probablement d'abondàns rë-^' 
serVoirs de poissons , qui fournissent aux habitaniy 
une subsistance assurée. La [Partie sablonneuse de» 
bancs est un lieu où les tortues peuvent commo-»* 
dément déposer leurs oeufs; et il parait y par les 
débris que trouva l'équipage du Dauphin , qu'ils 
savent prendre de ces gros animaux , dont la chaire 
doit être un régal pour eux. Le peu de plantes qui 
ci^oissent sur ces écueils est très-iilile ^ et leur faci«>^ 
liteles moyens de pécher. Quelques arbres «ont si 
gros, que de leurs ironcs on peut faire des piro* 
gues> et avec leursiJiranches des armes et des ou,^ 
tils. Le cocotier y laiprincipale richesse de plusieurv^ 
nations du globe , est.aussi pour^eux d'une utilité» 
infinie. Ses fruits donnent^ quand ils sont verts^ 
une à deux pintes de liqueuV limpidey d'une doù^ 
ceur agréable et d'une sa^ur particulière : cette 
boisson rafraîchissante est excellente pour apaiser 
la soif dans un climat chaud, A mesure que le fruit 
mûrit f l'amande se forme : de molle comme dé 
la crème qu'elle était d'abord , «lie devient ferme 
et huileuse , et çUe est très-nourrissante. On en 
exprime souvent une huile dont on se sert pour 
oiadreHes .cheyeiu ^ U>ui le corps* La coque , qui 
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eft('dure, fournit des coupes, et la bourre filan« 
dreuse qui Tenveloppe , des cordages fort élasti-^ 
ques qui ne s'usent guère par le frottement; etVep 
outre , divers meubles et des ornemens : les feuilles 
ou branches qui du sommet de la tige s'élancent 
en lo6gs panaches , couvrent les maisons , et en les 
tressant on en fabrique des paniers : Técorce inté^ 
rteuré donne une espèce de vêtement qui suffit dans 
cedimat, el lorsque la tige ne pousse plus de rejeH 
tons y on remploie encore à la construction desi 
liutles , ou à la mâture d'une pirogue. 
. (< Outré les poissons et les végétaux , ces insa^ 
kires ont aussi xies cbieBs qui sont ichtyophages , 
61 que les faabitans dés lies de la Société trouvent 
bons à manger. Ainsi , sur ces misérables bancs de 
rodiersy la nature produit ce qui est nécessaire à 
k subsistance de toute une racé d'hommes. On sait 
^e le corail est l'ouvrage d'un vér qui agrandit 
son habitation à knesure que la grosseur de son 
corps augmente. Ce petit animal, qui offre si peu 
de marques dé sentiment^ qu'on le distingué à peine 
d'unie plante^ construit un édifice de nochers , de- 
puis- un point du fond de la meir^ que l'art hu- 
main ne peut pas mesurer, jusqu'à la surface des 
flbtSy et il prépare Une base assurée à la demeure 
de l'homme. 

« Le nombre de ces tlès basses est très-grand ; 
on est bien 'éloigné de les cônnatine toutes ; il s^en 
trouve dans toute l'â^nflue'dti grand Océan ^ ea-> 
tre les tropiques» Elles sont âurtauttrès^coiiftziuaes 
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dans Tespace de lo ou i5 d^rés à Test des lies de 
la Sociéië. Quiros , Schouten ^lloggewean , Byron^ 
Wallis> Carteret , Bougainvillée, et- Cool^en otit 
tous rencontré de ïiouvelles dans leur route , et ^ o€| 
qui est plus remarquable ^ ils y ont vu des habitans 
à deux cent quarante lieues à l'est de Taîti. A cha- 
que nouvelle route que suivront les navigateurs ^ 
ils découvriront probablement d'autres iles de cette 
espèce , et surtout entre les 16* et 17® parallèles 
sud : ces parallèles n'ayant pas encore été parcourus 
en allant vei'^ les iles de la Société , il serait digne 
des savans 4e rechercher pqurquoi <ies tles sont si 
nombreuses et forment un. archipel si grand aa 
vent de celles de la Société^ tan!di$ q^'elle^ ^nt 
dispersées au loin les unes d(5s a«iti>eS' au-deilà de 
ce groupe d'îles montueuses» Il est vrai qu'il se 
trouve un autre archipiel de bailcs de corail àToue^ 
f je veux i^rler des iles des Amifil )^ mais!celles*oî 
sont firés^ifférentes > et paràisnetit beaucoup* plu4 
vieilles; elles oCtiup^nt ^lus d'es(lacei et renfermeM 
assez de sol pour q^eUs produinions végéiîales.des 
hautes terres puissent y croître. -; 

« Le 189 à la freinte du jour ^continue Cook^ 
après avoir passé la nuit, à coui^ir de petites bor^ 
dees ^ j'arrim^ai à ' une autre île que nous avioiti 
aperçue à l'ouest; nous la trouvâmes pareille eh 
toutià celle (que faons vbni09s.de quitter. Elle pré« 
sentë'des bouquets nombreux d'arbrisseaux , d'ar» 
bres et dé cocotiers, £l]é^s'élelld du nord- est «û 
(Bud-onest ^ sur ime^ longueiiur « ip j pré» de (jea tee 
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Keue^î el elle a de trois à cinq milles de'iarjgév 
Elle est à deux lieues dans le sud-(xuesl de lexlré-- 
mîl^ ôccîdenlale deTloukî. Ces fies doivent être 
les mênars auxquelles le commôdore Byron a donn^ 
le nom agiles de George 4 ' ' -^ 

Âpre» avoir dépasse ces îles , diflerens signes ^ el 
surtout ufne mèr tranquille, nous annonçaient le 
voisinage de la terre. Le ig, on en vit une à l'ouest y 
c'était encore une de ces îles submergées, ou à 
moitié inondées, si communes dans cette partie 
de rOcéan y c êst-à-dire, une ceinturé de petites lie» 
jointes ensemble par ùrt récif de rochers de corail.» 
En général', Ik t^ier est partout incommensurable 
en dehors de là bordure : tout l'Intérieur est cou- 
vert d'eau. On» m'a dit qu'il s'y trouve beaucoup 
de poisson» et de tortues dont se nourrissent les* 
siatUréls. • Ceux' qui habitent l?s pa rties basses dod-' 
Hent quelquefois des tortues aux habilans des parties 
hautes, pour des étoffes. Ces mers intérieures se- 
paient d'ctcellens havres si les bâtimens pouvaient 
y aborder. Si on'en croit les habitais des autres 
Iles, on peut entrer dans quelques>uns. Les Euro-^ 
péens n'ont pas fait sur ce siijet des récherches asse^ 
eiEsctes; le ; peu d'espérance d'y trouver de l'eau 
douce acommunément découragé toutesleurs tenut* 
lîves. J'en ^i vu beaucoup , mats je n'y ai pas aperçu 
une seule passe. Un grand nombre d'insulaires; 
avec de longues, piques a la main , couraient le long 
du rivage. La lagune intérieure paraissait très-spa* 
meose; pliuiècups pîrQ|pBes y étaient à la^ voile. 
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ti Celle île gît par 1 5"" 26' de latitude , él 46'' 20' 
de longitude ouest. Elle a cinq lieues de long ; sa 
largeur est d'environ irois lieues. En approchant 
de lextrénoiilé méridionale^ on découvrit, du haut 
des mats 9 une autre ile basse au sud-est , à environ. 
4piatre ou cinq .lieues; mais comme elle était au 
vent y je ne pus pas l'atteindre* Bientôt après, une 
Iroistéme parul.au sud-ouest; à deux heures après 
midi , j'étais vis*à-vis de l'extréipité , située par 
i5® 47' de latitude sud, .146*^ 3o' de longitude 
ouest : sa longueur est de sept lieues ; elle n'en a pas 
plus de deux de largeur. Elle ressemble aux autres 
à tous égards; seulement on voit un peu moii\s 
d'Ilots , et un peu moins de terre sur le récif ^ qui 
enferme le lac. En rangeant la côte nord à la dis- 
tance dun demi-mille, nous vîmes des insulaires, 
dès huttes, des pirogues et des espèces d'échafauds 
construits , à ce qu'il nous parut, pour faire sécher 
du poisson. Les insulaires paraissaient dç la même 
race qu'à Tiouki, et, comme eux, ils étaient armés 
de longues piques. En serrant l'extrémité ouest, 
nous découvrîmes une quatrième ile aunord-nor4* 
est. Elle semblait basse comme *les autres, et elle 
gtt à Touest de la première ile, à la distance 4^ six 
lieues. J'ai donné à ces quatre îles le nom de Pa/- 
User, en honneur de mou digne ami sir Hugues 
Palliser , contrôleur de la marine. 

(c Je crois, dit Forsler^ que la plus septentrion 
Baie est l'île pernicietise sur laquelle Roggeween 
perdit Ja gâtera tJfviçaiM: le goayermilf de cba-^ 
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lonpe quôByrtm trouva sur Tîoakî^ qoi est à peude 
distance de ces tles ^ aeihble confkmer'mon opinion, 
ic Ne voDlaQt pas faire route plus loin dans Fob-. 
8énrité> ajoute Cook^ je paasai la nuit à courir 
de petites bordées , et le 20 , à la pointe du jour ^ 
nous doublantes lextrémité ouest de la troisième' 
tie.iyous éprouvâmes tout de suite uncf grosse houle 
qui venait du sud^ signe certain que nous étions^ 
kôrs ae ces îles basses; et comme nou» ne voyions 
plus de terre ^ je mis le cap sur Taïti, profitant d'ua 
fort vent d'est , acieom pagne de grainsi. On ne peut 
pas déterminer aveo certitude si ce groupe d'îles 
ftit partie de celles qu'ont découvertes les naviga-^ 
teurs' hollandais 9 la position des iles qu'ils ont 
trouvées les premiers ne nous ayant pas été trans- 
mise avec assez dç précision. Il est cependant né*** 
eessaire d'observer que la partie de l'Océan qui s'éf 
fcfhd du 20^ au i4^ ou 12® parallèle est si rempUe* 
de'ceS'tles basses, qu'un navigateur ne peut pa». 
prendre trop de précaution dans sa marche.. 
' ce H n'est pas possible , dit Fopsler, de décrire la, 
joie que ressentit l'équipage en voyant qu'on faisait." 
route pour Taïti. !iissurés de la bienVeî41ancô des' 
if^sulaires> nou9 regardions cette tle comme une 
ieconde patrie. , . 

•-fcOedidt était peut-être plus empressé que nous- 
tous de voir Taïti , où il n'avait jamais été, quoique^ 
phisieura de ses parens et de ses ateisy fissent lieur 
aëjour. Les hàbitans des lies de la Société la regard 
(fen^comlntt'br pliu>riclie€i' k plua'puisisaute ; nous^ 
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lui avions souvent dit la mémecbose : sa curiosité 
n'en était que plus vive; d^ailleurs, ayant rassem^ 
blé un grand nombre de curiosités ^ il comptait 
qu'elles le rendraient un personnage împoriant 
parmi ses compatriotes ; enfin il avait acquis tant de 
nouvelles idées, et visité des pays si lointains et si 
inconnus , qu'il es[>érait attirer les regards et l'at-* 
tentiûn du sien. Il était ravi de penser que chacun 
le caresserait^ que son intimité avec nous , que la 
connaissance qu'il avait de nos usage» et de nos 
manières, et par-dessus tout, l'usage qu'il ferait 
de nos armes à feu pour se divertir , relèveraient 
au-dessus des autres insulaires. Sans doute il sou* 
haitait aussi de rendre service à ses compagnons 
de voyage, qu'il aimait d'un' attachement sincère, 
et dont il était généralem^ent estimé. 

« .Nous eûmes connaissance de la haute terre de 
Taïti le 21 avril, et à midi nous nous trouvions à 
environ treize lieues à l'est de la pointe Vénus, sur 
laquelle on gouverna. 

(( Chacun contemplait la métropole des îles da 
tropique ; elle était infiniment plus belle alors que 
huit mois auparavant; sur les montagnes-, les 
forets revêtues d'un feuillage nouveau, semblaient 
étaler avec complaisance la variété de leurs teintes'^ 
les coteaux et les plaines surtout brillaient pai* 
l'éclat de leurs couleurs : la verdure la plus vive 
embellissait leurs fertiles bocages; tout rappelait » 
notre esprit l'île encliantée de Galypso. L'imagina-* 
-ùon ^ les yeux revotaient sans cesse vem.oe'déli^ 
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du milieu des haubans , et de jeter reitrémité par^ 
dessus bord , un éclair terrible brilla' au-dessus du 
vaisseau^ et nous vîmes la flamme courir tout le 
long de la chaîne jusqu'à la mer; il fut suivi d'un 
coup de tonnerre épouvantable qui ébranla tout 
le bâtimet^t, au grand éionnement des Européens 
et des Taïtiens qui étaient à bord. Cette explosion 
ne nous causa pas le moindre dommage^ ce qui: 
prouve l'utilité de la chaîne électrique* 

c( Nous trouvâmes qu'on venait de construira ^ei 
qu'on construisait beaucoup de grandes pirogues 
et de in^isoiis de toute espèce ; que le mènié peuple 
qui ^ huit mois auparavant , n'avait pa^ d'asile pour' 
s'y mettre à l'abri ^ vivait alors dans des habitation» 
spacieuses ; on apercevait d'ailleurs toutes les mar- 
ques de la prospérité d'un état naissant. . , 

(c Nousavions déjà tant de cochons à boi'd'^ qu'il 
fallut faire une étable à terre ; l'on se souvient 
qu'en lyyS c'était une faveur lorsque le roiou le 
chef voulait bien nous en céder un seuL. 

(f D'après ces favorfd^les circonstances , Cook ré- 
solut de faire un long séjour à Taïti ; en consé- 
quence, on porta à terre les futailles vides et les 
▼oiles pour les réparer j on se prépara à calfater le 
bâtiment et à raccommoder les agrès ; la longue 
navigation sous les hautes latitudes australes avait 
rendu tous ces travaux indispensables, 

cf Le matin du 26 , dit Cook , j'allai à Oparri , 
avec quelques-uns de. nos officiers et M. Forster, 
pour faire à 0-tou une visite ea fori»e, £0 appro- 
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ehant ^ nous aperçûmes beaucoup de grandes piro^ 
|[ues en inbuvement , et nous fumes surpris^ à notre 
arrivée , d'en voir plus de trois cents rangées en 
ordre le long de la côte,^ toutes oompléteinent équi- 
pées et armées > et, sur lé rivage un nombre côn-- 
sidérable.de guerriers. Un arihement si inattendu^ 
rassemblé autour de nous dans l'espace d'une nuit^ 
excita différentes conjectures ; iloùs débarquâmes 
cependant an milieu de là flotte; nous fùtned re- 
çus par une foule immense de Taïiiéns ; la plu- 
part avaient des armes; les autres n'en avaient pas; 
ie cri des derniers était Tayo no O^tou , et celui 
des premiers Tajo ho Taouha. Ce chef > à ce que 
nous, apprîmes par la suite, était amiral ou com- 
mandant de la flotte et des troupes. Au moment 
où je mis à terre , un autre chef , ndmnké Ti p Onele 
du roi^ et un de ses ministres, vint à ma ren- 
contre. Je lui dematidai des nouvelle^ d'O-tou. 
Taouha vint bientôt me recevoir avec beaucoup de 
courtoisie; il me prit par une main, et Ti par 
l'autre ; sans savoir où je désirais aller, ils me traî- 
nèrent ainsi à travers le peuple ^ qui se sépara en 
deux haies , et qui , de toutes part*^, poussait vers 
moi les acclamations d'amilié T^tyo no Touli, Une 
partie voulait me conduire à 0-tqu> et l'autre vou- 
lait que je restasse près de Taouha. Arrivé à la 
place d'audience, on étendit une natte sur laquelle 
on me fit asseoir : Timé quitta ensuite, et il alla, 
^chercher le roi. Taouha m'engageait à ne pas m'as- 
iseoir et à le suivre ; mais -comme je ne connaissais 
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pas ce chef, je n'y consentis point. Ti revint bien- 
tôt , et voulant me mener vers le prince* il me prit 
par la main. Taouha s'y opposa; de sorte que les 
deux Taïtiens, me tirant chacun à eux, me fati- 
guèrent beaucoup , et je fus obligé de dire à Ti de 
permettre à l'amiral de me mener vers sa flotte. 
Dés que nous fumes' devant le bâtiment amiral , 
nous trouvâmes deux haies d'hommes armés, desî- 
tinés, à ce que je pensai , à écarter les spectateurs 
et à m'ôuvrir un passage; mais comme j'étais ré- 
solu à ne pas y aller , je donnai pour excuse l'eau 
qui se trouvait entre les pirogues et moi. A l'instant 
un homme se jeta à mes pieds, et m'offrit de me 
porter. Je déclarai alors positivement que je ne 
voulais pas. Taouha me quitta sans que je visse 
quel chemin il prit ; tout le monde refusa de me 
le dire. 

«Taouha s'en alla très - froidement *; il paraît 
qu'il était fâché : il avait beaucoup d'autorité ; car 
au moment où il s'approcha de nous , les gens du 
peuple s'écrièrent : Voici Taouha, et ils lui firent 
place avec une sorte de respect qui nous étonna. 

« En jetant les yeux autour de moi, j'aperçus 
Ti , qui , je crois , ne m'avait jamais perdu de vue; 
je lui demandai des nouvelles du roi , et il m'ap- 
prit qu'il était allé dans Je pays de Mataou, et il 
me conseilla de me retirer sur ma chaloupe. Nous 
suivîmes son conseil dès que nous fûmes ras-^ 
semblés, car M. Edgecumbe, mon lieutenant, 
était seul à mes côtés; les autres se trouvaient 
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poussés et confondus dans la foule comme nous 
l'avions été. 

(c En entrant dans notre chaloupé, nous profilâ- 
mes du moment pour examiner cette grande floue. 
Les bâtknens de guerre C9nsistaient en cent soixaiile 
grosses doubles pirogues de quarante à cinquante 
pieds de long, bien équipées et bien armées ; mais 
je ne suis pas sûr qu'elles eussent leur complé- 
ment de guerriers et de rameurs, ou plutôt je ne 
le crois pas. Les chefs et tous ceux qui occupaient 
les plates-formes de combat étaient revêtus de leurs 
habits militaires; c'est-à-dire, d'une grande quan-^ 
tité d'étoffes, de turbans, de cuirasses et de casques. 
La^ longueur de quelques-uns de ces casques em- 
barrassait beaucoup ceux qui les portaient; tout 
leur équipage semblait mal imaginé pour un jour 
de bataille , et plus propre à la représentation qu'au 
service. Quoi qu'il en soit, il donnait sûrement de 
la grandeur k ce spectacle, et les guerriers ne man- 
quaient pas de se montrer sous le point de vue le 
plus avantageux. 

(( Des pavillons , des banderoles , etc. , décoraient 
les pirogues , de sorte qu'elles formaient un spec- 
tacle majestueux que nous ne nous attendions pa^ 
à voir dans ces mers. Des massues , des piques et 
des pierres composaient leurs instrumens de guerre. 
Les bâtimens étaient rangés près les uns des autres^ 
la proue tournée vers la côte; le vaisseau amiral 
occupait le centre : indépendamment des bâti- 
mens de guerre; on voyait cent soixante-dix doub|e& 
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pirogues moindres, toutes portant une petite ca*' 
bane , avec un mât et une voile , ce dont manquaient 
les pirogues de guerre. Nous les jageâniesdesiinées 
atxx transports, à ravitaillement, etc., car ils ne 
laissent dans les bâtimens de guerre aucune espèce 
de provisions. Je calculai qu il ù'y avait pas moins 
de sept mille sept cent soixante hommes sur ces 
trois cent trente bâtimens c ce nombre parait d'au- 
tant plus incroyable, quoii nous dit quils appar* 
tenaient seulement aux districts d'Âttahourou et 
d'Abopatéea. Dans ce compte je suppose que chaque 
pirogue de guerre contenait quarante hommes, guer- 
riers et rameurs, et chacune des petites, huit hom- 
mes. Quelques-unsde nos messieurs évaluèrent à un 
nombre supérieur la quantité de monde qui se troil- 
vait sur les pirogues de guerre ; il est sur que la pli:^ 
part semblaient avoir besoin de plus de pagayeurs 
que je ne leur en suppose ; mais, je le répète, je crois 
qu elles n'avaient par leur monde complet. Topia 
m'apprit , dans mon premier voyage, que toute 
File ne levait que six ou sept mille hommes : mais 
puisque deux districts fournissaient ce nombre de 
soldats, seé calculs devaient être ceux des anciens 
temps, ou bien il n'y comprenait^que les taiitous y 
c'est-à-dire, les guerriers ou les hommes adonnés 
aux armes dès leur enfance , et non pas lesVameurs, 
ni ceux qui étaient nécessaires à la manœuvre des 
autres pirogues : je crois , au reste , qu'il parlait de 
la milice sur pied , et non pas de toutes les forces 
que l'île peut mettre en campagne au besoin. 
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. « Le spectacle de cette flotte agrandissait encoiis 
les idées de puissance et de richesses que nous 
avions de. celte ile^ et tout l'équipage était dans 
Félonneni^ent en pensant aux outils imparfaits que 
possèdent ces insulaires; nous admirions la patience 
et le travail qu'il leur a fallu pourabattre des arbres 
énormes, couper et polir les planches , et enfin 
porter ces lourds bâtimens à un si haut degré de 
perfection. C'est avec une hache de pierre, un ci- 
seau y un morceau de corail et une peau de raie , 
qu'ils avaient fait ces ouvrages. 

(c Après avoir bien examiné cette flotte , je dé-- 
sirai beaucoup de revoir l'amiral y afin d'aller avec 
lui à bord des pirogues de guerre. Nous deman- 
dâmes en vain de Ses nouvelles. Je mis à terre pour 
m'informer où il était ; mais il y avait tant de ^ 
bruit et tant de foule , que personne ne fit atten- 
tion à ce que je disais. Enfin Ti arriva , et me 
chuchota à l'oreille qu'O^tou était parti pour Ma- 
tavaï ; il me conseilla de retourner .et de me rem- 
barquer, pour descendre dans un autre endroit. Je 
suivis son conseil, qui fit naître dans notre esprit 
difierentes conjectures* Nous en conclûmes que 
Taouha était un chef puissant et mécontent, qui 
'se disposait à faire la guerre à son souverain^ car 
nous n'imaginions pas qu'O-tou pût avoir d autre 
raison de quitter O-parri comme il le fit. 

(c A peine fûmes-nous hors d'Q-parri , que toute 
-ia flotte se mit en mouvement du côté de l'ouest , 
-d'où elle venait. £n arrivant à Matavaï, nos amis 
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nous dirent qu'elle faisait partie d'un armement 
* destiné contre Eimeo , dont le chef avait secoué le 
jottg de Taïti et s'était rendu indépendant. On nous 
apprit encore qu'O-tou n'était pas à Matavai , et 
même qu'il n'y était point venu ; de sorte que nous 
ne concevions pas les raisons de sa fuite d'O-pàrri. 
Ceci nous engagea à y retourner une seconde fois 
l'après-midi : nous l'y retrouvâmes alors , et nous 
sûmes qu'il avait évité de me voir le matin ^ parce 
que ^ quelques-uns de ses sujets ayant volé plusieurs 
de nos vétemens qu'on lavait à terre, il craignait 
que je n'en exigeasse la restitution. Il me demanda 
à diverses reprises si je n'étais pas fâché ; et quand 
je l'assurai que non, et que les voleurs pouvaient 
garder les e£fets, il parut satisfait. Taouha prit 
l'alarme en partie pour le même sujet. Il pensa que 
le mécontentement m'empêchait d'aller à bord de 
son bâtiment, et que je n'aimais pas voir dans mon 
voisinage tant de forces, dont je ne connaissais pas 
la destination. Ainsi une méprise m'ôta loçcasion 
d'examiner avec plus de soin une partie des forces 
navales de cette île, et de m'inslruire davantage de 
leurs manœuvres. Une pareille circonstance ne se 
présentera plus, car la flotte était commandée par 
un chef brave, intelligent et éclairé, qui aurait 
répondu à toutes mes questions ; et comme nous 
aurions eu les objets soiis les yeux, nous nous se- 
rions sûrement entendus les uns les autres. Malheu- 
reusement Oedldi ne nous accompagnait pas ce 
matin-là ; et Ti ; le seul homme sur qui nous pou- 
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Tions compter; ne servait qu'à nous embarrasser 
davantage. 

» « Le matin du 27 avril, Taouha m'envoya deux 
gros cochons et des fruits par deux de ses domes^ 
^ tiques ; à qui il avait donné ordre de né rien rece- 
voir; et en effet, je leur offris des présens qu'ils 
ne voulurent point accepter. Bientôt j'allai à 0-parri, 
où je trouvai ce chef et le roi ; et après être resté 
peu de temps à terre , je les ramenai dîner à bord , 
ainsi que Tarevatou , frère cadet du roi , et Ti : 
en approchant de mon vaisseau , l'amiral , qui n'en 
avait jamais vu , témoigna une extrême surprise. 
On le conduisit dans l'intérieur du bâtiment, et il 
en examina toutes les parties avec une grande at- 
tention. 0-tou faisait les honneurs, et lui expli- 
quait tout; car alors il connaissait bien la structure 
de la Résolution. Taouha , ayant dîné , mit un co- 
chon dans les entreponts , et se retira sans que 
j'en susse rien : il ne me laissa pas le temps de le 
remercier, par des libéralités, de ce présent, ni 
de celui qu'il m'avait fait le matin : le roi et sa 
suite partirent aussi bientôt. O-tou montrait du 
respect pour ce chef : il désirait que je lui en té- 
moignasse de mon côté ; et cependant il en avait 
.' conçu de la jalousie, je ne sais pourquoi. Il nous 
savait avoué franchement la veille que Taouha n'é- 
tait pas son ami. Ces deux chefs me sollicitèrent 
à bord de les aider contre Tierrebou, quoique la' 
paix régnât alors entre les deux royaumes ; et ou 
,me dit que leurs forces réunies allaient marcher 
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contre Eimeo. Je ne sais pas s'ils me firent cette 
proposition dans la vue de rompre avec leurs voi- 
sins et leurs alliés, y en c^s que je promisse du se- 
courSy ou seulement pour sonder mes dispositions ; 
probablement ils auraient embrasse volontiers une 
occasion qui les mit et état de conquérir ce royaume^ 
et de le réunir au leur^ comme autrefois. Quoi 
qu'il en soit , je n'entendis plus parler de ce projet, 
et je ne dis rien qui pût les y encourager. » 

Forster ajoute ce qui suit : a Je fus frappé de 
l'extrême attention que portait Taouha sur toutes; 
les parties du bâtiment : il admirait la force et la 
grosseur des couples*, des mâts et des cordages , 
et il trouva nos manœuvres et nos machines si su-« 
périeures à celles de son pays , qu'il nous demanda 
plusieurs choses , et surtout des cables et dés an- 
cres. Il était alors vêtu comme le reste du peuple, 
et nu jusqu'à la ceinture , à cause de la présence du 
Toi : j'eus peine à le reconnaître j il avait beaucoup 
d'embonpoint et un ventre énorme , que les longs 
plis de ses habits militaires cachaient la veille. Ses 
cheveux étaient gris-argent , et sa physionomie la 
meilleure et la plus prévenante que j'aie jamais vue 
sur CCS lies. Il mangea de bon cœur , ainsi qu'O— 
tou , ce qu'on lui servit. Le roi , qui se mettait 
fort à son aise, ne se gêfiait pas plus que chez lui, 
et il prenait plaisir à instruire Taouha de nos ma- 
nières. Il lui apprit à se servir du couteau et de 
•la fourchette, à manger du sel avec la viande et à 
boire du vin. Il badinait sur la couleur rouge du 
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Vin f et au moment où il allait Tavaler , il disait 
que c était du sang. Taouha ^ ayant goûté du grog,r 
qui est composé d eau -^ de -vie et d'eau ^ voulut 
aussi goûter de TeaU'^de-vie seule ^ et l'appela evaZ 
no BreUmni , de l'eau de la Bretagne ; il en but un 
verre sans faire de grimaces* Il fut très-gai , ainsi 
que sa majesté , et ils montrèrent l'un et l'autre 
beaucoup de goût pour notre manière de vivre et 
d'apprêter les alimens. 

H Dans la foule de pirogues qui ne cessaient de 
nous entourer, il y avait toujours des chefs de dis^ 
trict qtû nous apportaient des cochons et ce qu'ils 
avaient de plus précieux pour les échanger contre 
des plumes rouges, auxquelles ils mettaient un prix 
extravagant. Ces plumes produisirent une grande 
révoluticpL dans les liaisons des femmes avec nos 
matelots ; ceux qui avaient eu soin de fairqjprovi^ 
sion de cette marchandise précieuse aux tles d^ 
Amis, recevaient les avances desTaïliennes, et choi*- 
sissaient parmi elles celles qui leur plaisaient da- 
vantage. Le fait suivant prouvera quelles tentations 
irrésistibles ces plumes excitaient dans l'âme des 
Taïtiens. J'ai dit ailleurs que les femmes des chefr 
ne permettaient aucune liberté aux Européens , et 
que si avant le mariage les filles accordaient leurs 
faveurs, les épouses ne souillaient point la couche 
nuptiale ; cependant un chef vint offrir sa femme à 
Cook, et la Taitienne, suivant Tordre de son mari, 
essaya de séduire le capitaine; elle montra ses 
charmes avec beaiicoup d'immodestie. Je fus fâché 
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ua vingt'CÎnq guinéest Le3 Taïtiens , à cet égard , 
ne le cèdent en rien aux nations civilisées. Après 
que Oedidi eut raconté tout ce qu'il savait des pays 
qu'il avait vus , les chefs nous demandèrent sans 
cesse des curiosités de Tongatabou , Ouaïhou et 
Ouaïtahou (i), plutôt que des marchandises d'An- 
gleterre. Les ajustemens de tête en plumes des 
deux dernières îles , et les paniers , les massues et 
les étoffes peintes de la première, leur plaisaient 
extrêmement i ils acquéraient avec empressement 
les. nattes de Tongatabou, quoiqu'en général elles 
dissent pareilles à celles qu'ils fabriquent* Nos ma- 
telots profitèrent de cette fantaisie pour les trom- 
per; ils leur vendaient^ sous le nom de Tongata- 
bou, des nattes achetées aux lies de la Société. 
Ainsi il existe une ressemblance universelle dans les 
goûts des hommes de tous les pays. 

tf Ce rapport nous parut encore plus frappant en 
les voyant écouter avidement les histoires d'Oedidi 
leur compatriote. Us le suivaient toujours eh foule ; 
les vieillards lui témoignaient beaucoup d'estime , 
•^t les principaux personnages de Tile , sans en 
«xcepter la famille royale , recherchaient sa com- 
pagnie. Outre le plaisir de l'entendre , ils obte- 
naient de lui des présens fort riches : il passait son 
temps si agréablement à terre, où il trouvait à 
chaque pas de nouveaux amis , qu'il venait rare- 



( I ) De File d'Amsterdam , de l'île de Pâques , et de Saîpte* 
Christiiiê. 
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ment a bord, à moins que ce ne fût pour y cher- 
cher quelques-uns de ses trésors , où pour montrer 
le bâtiment à ses connaissances, et les présenter au 
capitaine et à ses compagnons de voyage. Ce qu'il 
racontait cependant paraissait quelquefois trop mer- 
veilleux pour être cru, et alors les Taïtiens nous 
demandaient s'il disait la vérité. La pluie changée 
en pierre , les rochers blancs et les montagnes so- 
lides que nous convertissions en eau douce, enfin 
le jour perpétuel du cercle antarctique, leur sem*» 
blaient surtout si inconcevables, que nous eûmes 
peine à le leur persuader. Ils crurent plus aisément 
ce qu'on leur raconta des cannibales de la Nouvelle- 
Zélande, quoique cet usage les remplît d'horreur. 
« Oedidi, pendant une excursion que fit mon 
père, amena sur la Résolution une troupe de Taï- 
tiens pour leur montrer la tête du Zélandais que 
M. Pickersgill conservait dans de l'espril-de-vin. 
Après qu'on la leur eut fait voir, d'autres accoururent 
bientôt en foule , afin de jouir d'un si étrange spec- 
tacle. Je fus présent toutes les fois qu'on l'exposa 
devant eux ; et , ce qui m'étonna , ils ont dans leur 
langage le terme de te taë-aiï , mangeurs d'hom- 
mes , qu'ils prononcèrent tous dès le premier abord. 
En proposant des questions sur cette circonstance 
extraordinaire , aux chefs et aux insulaires les plus 
intelligens , ils hie dirent qu'ils savent par tradi- 
tion que très-anciennement il existait dans leurs 
tles des mangeurs d'hommes d'une taille très*ro- 
buste , qui causèrent de grands ravages dans le 

XX. 25 
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pay3; n^als que celle r^ce abominable était ëteinie 
depuis long- temps. Q-m^i p avec qui j*ai causé sur 
ce sujet en Angleterre^ m'a dit depuis la même 
*çhQse , et en termes epcore plu^ forts. Faut-il en 
conçlpre qu'une troupe de cannibales dépendirent 
jadis dans cette tie? ou ^'esHl pa^ évident plutôt 
que les Taïtiens furent autrefois anthropophage» 
avant d'arriver à ce degr/é de civilisation qu'ont 
ameniée par la suite Feicellence de leur pays et de 
leur climat^ let la prpfusion de végétaux et de nour- 
ritures aniiiiales dont ils jo^isse^t? Plus on jîxa- 
minp rhis^oire des di^érentes nations, et pKis cet 
usage semble universel. Qn voit encore à Taïii des 
restes d'anthropophagie- Le capitaine Cook y re- 
marqua , en 1769, quinze mâchoires récemment 
détachées d'autant de cadavres, et suspendues de* 



'*vant une maison 



« Pendant la nuit du 28, un des naturels, es- 
sayant de voler une futaille à l'aiguade , fut pris 
en flagrant délit, envoyé à bprd , et mis aux fers , 
0-lou et les autres chefs le virent dans celte situa- 
tion. Après que le capitaine leur eut exposé le 
Orime du prisonnier, 0-tou demanda sa liberté; il 
la refusa, en disant que puisque nous punissions 
les hommes de notre équipagje quand ils commet- 
taient la moindre offense fsnyers ses sujet? , il était 
juste ^ussi de châtier ce Taïtien. En conséquence , 
il ordonna qu'on FQn4wisît le voleur à terre dans 
les tentes, et, le suivant avec O-lou et Taouha, il 
fit mettre la garde sous les armes , et attacher j'|n* 
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dien à un poteau. O-tou, sa sœur^ et plusieurs na« 
turels demandèrent sa grâce avec instance ; Taoïiba^ 
sans proférer un seul mot, était fort attentif à tout 
ce qui se passait. Le capitaine adressa s^lors des 
plaintes au roi sur. la conduite de cet homme > et 
sur celle de son peuple en général ; il lui dit que 
nous ne leur prenions rien sans les payer; et, énu- 
luérant les différens articles que nous leur donnions 
en échange de leurs provisions, animaux, outils, 
étoffes , ei!^. , il insista particulièrement sur ce 
quils avaient tort de nous voler, puisque nous 
étions leurs amis ; ajoutxmt que le châtiment de cet 
homme serait un moyen de sauver la vie à quel-* 
ques-unsde ses compatriotes, en les détournantde 
commettre de pareils crimes, pour lesquels ils se- 
raient tués tôt ou tard à coups de fusil. Ces argu«» 
mens, qu'il comprit trés-hien , parurent le persua* 
der , et il supplia seulement que Thomme ne fut 
pas mattéerou ( mis à tnort ). Alors on commanda à 
la foule , qui était assez nombreuse , de se tenir à 
une distance convenable ; et en présence de rassem*> 
blée, le voleur reçut vingt-quatre coups de fouet; 
il le^ supporta avec beaucoup de fermeté. Les nature 
rels s'enfuirent effrayés; mais Taouha, courant 
après eux, }e& rappelait les harangua plus d'une 
demi-heure. Sou discours était composé de phrases 
courtes dont on n'entendit que quelques -> unes ; 
mais , à ce que nous apprîmes , il récapitula une 
partie de ce que le capitaine venait de dire à O^tou ;. 
il exposa les divers avantages que nou&jli*uriavU>Ds; 
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procurés, et, condaranani leur conduite passée , il 
leur recoaimanda d'en avoir une différente à l'ave- 
nir. La grâce de ses gestes et rattention de ses audi- 
teurs le firent paraître à nos yeux un grand orateur. 

« O-lou ne dit pas un mot : dès que Taouha eut 
fini sa harangue , on ordonna aux soldats de marine 
de faire l'exercice , et de tirer des volées à balles ; 
comme ils étaient très-prompts dans leurs manœu- 
vres , il est plus aisé de concevoir que de décrire 
l'étonnement des insulaires , surtout de ceux qui 
n'avaient rien vu de semblable auparavant. Les chefs 
prirent ensuite congé et se retirèrent avec leur cor- 
tège, plus effrayés peut-être que charmés de ce qu'ils 
avaient vu. 

« Taouha revint l'après-midi avec sa femme > qui 
était très -âgée, et qui semblait avoir un aussi 
bon caractère que son mari : ils montaient une 
grande double pirogue, garnie d'un tendelet sur 
l'arrière, et conduite par hi|it pagayeurs; ils nous 
invitèrent, M. Hodges et moi, dit Forster, à en- 
trer dans leur bâtiment, et nous les accompagnâmes 
à O-parri. Pendant la route, Taouha ilous fit diffé- 
rentes questions, et en particulier sur la nature 
et la constitution de notre patrie. Il croyait que 
M;' Banks était. au moins frère du roi, et Je capi- 
taine CoeJt grand-amiral ; il fut fort étonné et il 
nous écoula avec une extrême attention quand nous 
lui apprtmes qu'il se trompait; mais dès que nous 
lui dîmes que nou« n'avions ni cocos, ni arbres à 
pain yil par.i^ avoir assez mauvaise opinion de notre 
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pays, malgré les avantages que nous lui exposions 
d'ailleurs. En débarquant , il ordonna de servir un 
repas de poissons et de fruits : nous venions de 
quitter la table avant de partir du bord; mais net 
voulant pas le blesser , nous nous assîmes et nousi 
mangeâmes des mets excellens : nous comparions 
cet heureux pays au paradis de Mahomet, où l!apr 
petit n'est jamais rassasié. J'ai oublié de dire que , 
voulant tout de suite manger avec nos mains, 
Taouha nous arrêta, et nous pria d'attendre; bien- 
tôt un homme de sa suite apporta un grand cou- 
teau de cuisine et des bâtons de bambou qui devaient 
nous tenir lieu de fourchettes. Taouha découpa leè 
mets, et il nous donna à chacun un Bambou, ea 
disant qu'il mangerait à la manière anglaise ; au 
lieu de porter son fruit à pain à sa bouche en gros 
morceaux , il le coupait en petites parcelles, et il 
en prenait une après chaque bouchée de poisson ,. 
pour montrer que , depuis le temps qu'il avait dîné 
avec nous, il n'avait pas oublié nos usages. Sa femme 
dina à part quand nous eûmes finiy suivant la cou*, 
tume invariable du pays. Après nous être promenés, 
et après avoir causé avec eux jusqu'au coucher du 
soleil , nous nous embarquâmes sur leur pirogue , 
pour aller au canton d'Âttahourou, dont une partie, 
appartenait à Taouha. Ils nous firent de tendres 
adieux , et promirent de revenir, au bâtiment sous, 
peu de jours. Nous louâmes uniç double pirogue 
pour nn clou, et nous (urnes dQ retour à bord avant 
la nuit, ' 
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(c Le nombre des prostituées était fort augmenté 
sur notre bord j depuis que nous alvions montré 
les plumes rouges; cette nuit plusieurs rôdèrent 
autour des ponts, cherchant des amoureui:. Le 
porc frais les attirait aussi; car, privées chez elles 
de ce mets exquis > elles tâchaient d'en obtenir de 
nous; quand elles en venaient à bout^ elles en 
mangeaient une quantité incroyable; la digestion 
les etposait ensuite à de grands embarras , et elles 
troublaient souvent les ma.telots qui voulaient dor- 
mir après les Fatigues de la journée : dans certaines 
occasions pressantes , elles désiraient être accom- 
pagnées de leurs amans; mais comme ceux-ci n'y 
consentaient pas toujours, les entreponts se rem- 
plissaient d'ordures. Tous les soirs ces femmes se 
divisaient en différentes troupes, qui dansaient 
sur les gayiards d'arrière et d'avant, et sur le mi- 
lieu du pont; leurgaîlé était tumultueuse, et ap- 
prochait quelquefois de l'extravagance; d'autres 
fois l'originalité et la bizarrerie de leurs idées nous 
amusaient. Un de nos scorbutiques, à qui les nour- 
ritures végétales avaient rendu un peu de force , 
excité par l'exemple de ses camarades, fit sa cour à 
uneTaïtienne, la mena vers le soir dans son poste, 
et alluma une chandelle. L'Indienne regarda son 
amant en face, et s'apercevant qu'il avait perdu un 
cfeil , elle le prit par la main, et le conduisit sur le 
ponl auprès d*nné fille qui avait éprouvé le même 
accident, et lui dit : Celle-ci vous cornaient; mais 
pour moi f je n aurai pas de privautés avec un borgne. 
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ff Le pi^emier tiiaî> Inon père alla à terre, et 
trouva O-fettî , lé chef d*C>*bidd^> €tifiion et hk^ik 
où ttpttiHâ Botigâin villes. Ce cfa«ef demafidb a«i éi^ 
pitflinè eoôk si , à !kiin ret^ui* tù Arigteteffè, il vef^ 
rah BoogâÎHviile, qu'il apfyelah Poid^erc^ sarcla 
réf&nBe négative dur^pitaitf^/il àrfi^e^iaf )a nlèttte 
queditofi k mon père, qui )ni dit que cela triait 
pos^ble, qnfoiqu'il ne vétùt'p'A» dani; )e>-fnémè 
rojraiime. AlëtiSs tf^pKqua O-retti, àitéi4ài g/nèft 
^Uis iàn ami y et éfuejè dësità lé revoir à Tàïti} H afin 
que vous voUi souteniez dé ma- èoMthissiàit ^ je 'véut 
enverrai un èoekon dès (fUejë serai chez moi. Il iè- 
mk ênstiîte à raconief que mfi émi dongainville 
aTait deut Vaisses^t, ^t sdir Tuift d^eut tme'femtne 
laide : il revtot souvent à ee'tte titccfhUiàtièéjeaT il 
lui pdraié^ait ettra'ordiinairé qtf'ime feitifi;fe aeale 
s'embirrqilât dand une pareille ^péditioii. Il parla 
auafdi de l'afrivëe d'un Vaisseati espagdot^ que 
nou^ avions déjà' apprise durant f^otré pfentierre»* 
lâche; mais il uonis assura qtfe lui et Ses Compa- 
triotes né sentaiéM pa« beâm:otip d'ttSeétion ptour 
ces étrangers. 

(( ^oiki apprtmé^ qu'Oédi^ venait d'épouser la 
fille de Toperri , chef dé MàtaVai i Tun dea mid- 
èhipnfiéiff nous dit qu'il aVait tàfàéié à ce mariage ^ 
et qtr'il avait ytt an grand liottfibr^ de c^ëmonies; 
maifs quand on le pria de nous leâ raconter en dé- 
tail, il répondit qué/ quoiqu'elles foséent très^cu- 
rieiises , il ne péùvilit é'èn^ ra|ilpi6ler aucune ; et que 
d'ailleurs, s'il aVh ioudpèkittit^ il He saurait pisd com-* 
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mept s'exprimer.' De celte manière, nous perdîmes 
Toocasion de Saiy^ des découvertes intéressantes sur 
les lisag^s de <^ea insulaires.' C'est dommage qu'un 
observateur intelligent n'ait pas été témoin de ce 
liiariager» Oedidi ân^ena son épouse à bord; elle 
^lait.très-jeuiiie/d'iu^e. petite taille, et sa bjeauté 
n'avait rien. de remarquable; mais, très-verséê dans 
J'^ii; .de demander des présens, elle allait sur cha- 
•^ue «partie^ du vaissieau, rassemblant une grande 
quantité degrain3.de verroterie, de clous, de che- 
mises et de plumi^s. rouges i que chacun s'empres- 
.-initld^ lui:d(Hit).erf p^rce que nous aimions tous 
^sbâniari. Oedidi no^s, apprit qu'il désirait beau- 
coup 'de- s'établir à «Taïti;, -^parce. que ses amis lui 
offraient des terrés., une maison , et des propriétés 
de toute espèce; il était agrégé à. Ja faipille d'un 
i^i, e$timé parle roi lui-même , et respecté de tous 
les insulaires; et même un de ses' amis lui avait 
donné un domestique, ou teouteou, qui, ne 'le 
quittant jamais; exécutait ponctuellement ses 
ordres^. et qui enfin par sa soumission et son obéis* 
sance ressemblait à un esclave. 
.; « Quoique Oedidi eût renoncé au projet de ve- 
nir «en Angleterre, Houno, jeune homme plein 
jd'inteiligence,vSoMbaitait de visiter cette contrée ; 
il pria instamment' mon père , ainsi que plusieurs 
autres de nos messieurs, de le prendre à bord. Mon 
père ayant proposé de 5e charger de tous les frais ^ 
le capitaine Cookîy Qonsçi;ïtit sur-lechapip; et on 
annonça au TaitieA qu'il devait s'attendre à ne j«i- . ] 
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mais revoir sa patrie^ parce que peut-être. on n^en- 
verrait pas un autre vaisseau à Taïti. Houno était 
trop empressé de partir pour que cette difficulté 
Tarrétât; 11 sacrifia Fespoipde retourner dans son 
pays au plaisir de connaître le nôtre ; mais le soir, 
le capitaine déclara qu'il ne voulait point le rece-- 
voir sur son vaisseau , et le jeune homme fut 
obligé de rester à Taïii. Comme nous nous propo- 
sions de lui faire apprendre les métiers de char- 
pentier et de serrurier , il serait reloorné dans son 
île avec des connaissances au moins aussi utiles 
qu'O-maï qui> après un séjour de deux ans en An-r 
gleterre , sera en état d'amuser ses compatriotes 
avec la musique d'une orgue portative, ou avec de^ 
marionnettes. 

« Le lendemain, à notre retour, nous y trou- 
vâmes toute la famille royale , et dans la foule , 
Néehourraï, sœur aînée d*0-tou,. mariée à Taré-, 
Deré , fils d'Âmo. Taré-Ouatou , frère du roi , resta 
parmi nous , après que tous leé autres furent par- 
tis, et passa la nuit à bord» Pour l'amuser, on tira 
des feux d artifice du haut de$ mats , ce qui lui 
causa un extrême plaisir. A souper, 11 nous fit 
rénumçration de toiis ses parens, et il nous raconta 
l'histoire de Taïti. 0-9iaï m'a confirmé, en Angle- 
terre , tous les détails qu'il me donna ; il nous ap- 
prit qu'0-ammo , Happai et Toutahah étaient trois 
frères, etqu'Q-amnqip, comme le plus vieux , avait 
la souveraineté de tout Taïtit II épousa O-poréa 
( Obéi*éa ) , princesse du sang royal , et il en eut 
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Taré-Derré, qui fui appelé , dès le inonienl de aa 
naissance, En-RahàHf un roi de Talti. Sôus 1« 
règne d'O-ammo, le Capitaine Wallisvîsi là l'Ile, et 
trouva Obérëa rei^élue de rautoirité souveraine. 
Environ un art après son dépari , lïne guerre s'al- 
luma entre 0-atnino et iOû ysèÈai Ôuahitoua, roi 
de Ift plus petite péninsule. Otiahitôua débarqua i 
Tspatra , où O-atnmo résidait ; et après avoir mis eil 
déroute ses tronpes, et massacré une grande par- 
tie de se^ soldats, il brûla les plantations et les 
cabanes, et emmena tous les cochons et toutes les 
volailles qu'il put trouver. 0*aramfô et Ôbéréa , avec 
toute leur suite,- dont 0-niàï m'a dit qu'il faisaril 
partie, s'enfuirent âstriB les montagnes ad mois de 
décembre 1768. Le conquérant consentit enfin it 
la paix , à eondilid^ qu'0-amino]^se dépouillerai t du 
gouvérnemem , et que le droit de siAîcedsîon serait 
ôté h son fils ^ et âf^tîné à O^tou , fils atné de sqti 
frère Happaï, La convention fut agréée, etTouta- 
hab, frère cadet d'Oàmmô', futnommé régent. Cette 
révolution ressemble beaucoup i celles qui arrivertÉ 
souvent dans les royaumes despotiques de l'Asie i 
il est rare que le conquérant ùêe gouverner le payar 
qu'il a subjugué; ordirtaîreméil! il le pilléV et il y 
nomme un antre sotiverain , qu'il choisit dans la 
famille régnante. 

• cf Obéréa avait de fréquertteà quf*réllé« Bvet soâ 
mari, et elle le battait souvent. Ils se séparèrent ; 
ïe mari prit poin* maîtresse une jeune femme tf*èa^ 
belle, et Obéréa , de son côté , prodigua ses faveurs à 
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ObadI et à d'autres amans. Lesinfidéluésd'0-ammo 
semblent avoir été ïe fondement de ces disputes : 
ces brouilleries , qui ne sont pas aussi communes 
à Taïli qu'en Angleterre, arrivent cependant quel- 
quefois , surtout si la femme commence à perdre 
ses charmes , et exige toujours les mêmes soins. 
Voici un second fait dont nous fumes témoins. 
Polateliéra , jadis femme de Potatou , mais qui en 
était alors séparée, avait pris en sa ptac^un jeune 
mari ou amant , dès qu'elle avait vu son premier 
amant s'attacher à une autre Taîtienne. Le jeune, 
homme aimait une fille de son âge ; ils* se don* 
naient des rendez-vous sur notre vaisseau; et 
comme ils ne cachaient pas bien leurs amours, 
on les découvrit. La fière Polatehéra les surprit 
un matin, dontia à sa rivale plusieurs coups sur 
la tête, et fit à l'amant coupable une sévère répri- 
mande. 

. « Le capitaine Cook trouva, en 1767 , le gou- 
vernement de Taïti dans les mains de Toutahah : 
ce prince, dévenu fort riche par les présens qu'il 
avait reçus des Anglais, après le dépari de tEndea-^ 
\four, persuada aux chefs de Taïti-Noué, ou de la 
grande péninsule, de marcher contre Ouahitoua, 
qui avait fait un si grand outrage à sa famille. Ils 
équipèrent une flotte, et se rendirent à Tierrebou, 
où Ouahitoua se prépara à les recevoir; niais comme , 
c'était un vieillard qui désirait finir ses jours en 
paix, il assura Toutabah, par députés, qu'il était 
son ami ^ qu'il lui resterait toujours attaché^ et il 
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- le conjura de retourner dans son pays, sans atta- 
quer ceux qui l'aimaient. Toutahah, dont ces ca- 
resses ne changèrent point la résolution , donna 
ordre de livrer bataille : la perte fut à peu près 
égale des deux côtés, et Toutahah se retira, afin 
d attaquer l'ennemi par terre. Happai et toute sa 
famille, désapprouvant cette entreprise, restèrent à 
O-parri j mais Toutahah emmena 0-tou , et mar- 
cha sur ^sihme sh^é entre les deux péninsules ; 
Quahitôua vint à sa rencontre : il se livra un com- 
bat sanglant; Toutahah y périt, et son armée fut 
dispersée. Quelques Taïtiçns nous dirent qu'il fut 
£iit prisonnier, et mis à mort ensuite; mais d'au- 
tj-es, et surtout 0-maï, nous assurèrent qu'on le 
trouva dans le fort de la mêlée. Otou se retira en 
hâte au fond des montagnes avec un petit nombre 
d'amis choisis ; et Ouahitoua , suivi de ses forces 
victorieuses, marcha sur-le-champ à Matavaî et à 
O-parrl. A son arrivée, Happai s'enfuit, mais Oua- 
hitoua liÂ fit dire qu'il n'avait aucun diflférend avec 
lui ni avec sa famille, et qu'il avait toujours sou- 

4iaité la paix. O-tou revint bientôt du sommet des 
montagnes , et joignit son père , ainsi que tous ceux 
qui raccompagnaient. Une paix générale fut côn- 

• 

clue : O-tou prit les rênes du gouvernement, et les 
améliorations que nous remarquions depuis huit * 
mois, seml^lent prouver qu'il travaille avec intel- 
ligence au bien-être de ses sujets. 
. c< Taré-Ouatou nous apprit en outre que son père 
avait huit enfans : i®. Tedoua Néehourraï^ âgée 
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d'environ trente ans, et mariée à Taré-Deré, fils 
d'O-ammo; 2**. Tedoua Toouraï, âgée de vingt-sept 
ans, qui n'était pas encore mariée, et qui semblait 
avoir une aussi grande autorité parmi les femmes, 
que le roi son frère en avait sur toute Fîle; 3**, 0-ton, 
éri-rahai, ou roi de Taïli , quij a environ vingt-six 
ans : Ouahitoua est obligé de découvrir ses épaules 
en sa présence, comme devant son légitime seigneur; 
4**. Tedoua-Tehamaï , morte jeune; 5°. Taré-Oua- 
tou, qui semblait âgé d'environ seize ans; il nous* 
dit qu'il portait-un autre nom , que j'ai oublié ; d'où 
je conclus que celui que je viens d'énoncer était son 
titre ; 6^. Toubouaïteraï , appelé aussi Majorro , âgé 
de dix ou onze ans; 7°. Eaéréloua, petile fille de 
sept ans, et 8°. Tepaou, petit garçon de quatre ou 
cinq ans. Une chevelure touffue et un air de bonne 
santé, sans trop d'embonpoint, paraissaient carac- 
tériser toute la famille; en général, leurs traits 
étaient agréables , mais ils avaient le teint un peu 
brun, si on en excepte celui de Néehourraï et d'O- 
tou : ils étaient chéris de la nation, qui aime pas- 
sionnément ses chefs : leur conduite est en effet si 
affable ^t si affectueuse , qu'elle inspire une bien- 
veillance universelle. Tedoua-Toouraï accompa- 
gnait ordinairement le roi son frère quand il venait 
nous voir à bord; elle ne croyait pas s'abaisser en 
vendant aux matelots des fruits et différentes cu- 
riosités pour des plumes rouges. Se trouvant un 
jour dans la grând'chambre avec O-tou le capitaine 
et mon père ; elle regardait des tas d'outils, de fer 
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et d'aulres marcliandises : le capitaine ayant e(e 
appelé sur le pont^ elle chuchota quelque chose à 
son frère y qui^ à rinstant, s'efforça de détourner 
l'attention de mon père, en lui proposant diverses 
questions. Mon père, qui s'aperçut de ses desseins^ 
fit semblant de ne pas regarder autour de lui , et 
la princesse croyant ne pas être vue, cacha deux 
grands clous dans les plis de son vêtement. Quand 
le capitaine rentra, mon pérej'avertît de ce petit 
stratagème; mais ils jugèrent qu'il valait mieux 
n'en rien dire que l'ébruiter. On remarquera 
que toutes les fois qu'elle avait témoigné du goût 
pour quelques-unes de nos richesses, on ne les lui 
avait jamais refusées; au contraire, nous lui en 
donnions plus qu'elle n'en demandait. Il est donc 
extraordinaire quelle ait eu la tentation de voler 
une chose qu elle pouvait acquérir honnêtement. 
Plusieursdes femmes qui étaient à bord laccusaient 
de conduire dans son lit des tcouleous , ou des 
hommes d'un rang inférieur, sans que son frère eu 
sut rien. Dans un pays où l'on suit librement les 
mouvemens de la nature, on ne peut pas attendre 
de la réserve de ceux à qui le rang permet encore 
plus qu'aux autres de faire toutes leurs volontés* 
Les passions sont les mêmes partout : le même 
instinct domine l'esclave et le prince, et produit 
toujours le même effet dans tous les pays. 

tt Le i4 n^ai» Oedidi se rendit à bord, et nous 
djpprit qu'il se décidait à rester dans Tile; mais on 
le détermina à nous accompagner 4 Ouliétéa. Il 
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présenta au capitaine plusieurs insulaires deBola- 
bola^ dont Tun était son frère. Us demandaient à 
être transportés aux îles de la Société : le capitaine 
y consentit. 

a Tout transporté de joie , il nous annonça en 
secret qu'il avait partagé la couche d'Obéréa la nuit 
dernière : il regardait cette faveur signalée comme 
i^ne marque de distinction ^ et il noi^s montra plu- 
sieurs pièces de l'étoffe la plus fine qu'elle lui avait 
données. Obéréa, malgré sa vieillesse ^ conservait 
donc encore des désirs très-vifs. 

« Bientôt après, continue Cook, Toouha, Poia- 
tatou, 0-aramo, Happai^ Obéréa et quelques autres 
de nos amis nous apportèrent des fruits , etc. Cour 
monter Taouha sur le vaisseau, on descendit un 
fauteuil soutenu par des cordes , et nous le hissâ- 
mes en haut; ce qui lui fit un grand plaisir, et ce 
qui étonna beaucoup ses compatriotes. On le plaça 
ensuite sur le gaillard d'arrière : sa femme était 
avec lui. Parmi divers présens que je lui fis, se 
trouvait une ilanime anglaise qui l'enchanta d'au- 
tant plus qu'on lui en apprit l'usage. 

ce Nous parlâmes de l'expédition projetée contre 
Eiméo, et Taouha continua de nous assurer qu'elle 
aurait lieu inimédiaiement après notre départ. Mal- 
gré sa maladie , il était déterminé à commander la 
flotte en personne : il nous dit que sa vie était peu 
importante 9 puisqu'il ne pouvait pas être long- 
temps utile à son pays ; quoiquetrès infirme, il était 
fort gai ; tous ses sentimens anjionçaient le véritable 
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héroïsme : îl prit congé de nous avec une tendresse 
ci une cordialité extrêmes. 

(c Dès que nous eûmes renvoyé nos amis , nous 
aperçûmes un grand nombre de pirogues de guerre 
doublant ]a pointe d'0-parri. Voulant les examiner 
de plus près, je me rendis en hâte au rivage avec 
quelques-uns de nos messieurs ; j'arrivai avant que 
les pirogues eussent débarqué , et j'eus occasion dé 
voir de quelle manière elles approchent de terre : 
quand elles se trouvèrent devant l'endroit où elles 
projetaient d'atterrir, elles se formèrent en divisions 
composées de trois ou quatre bâtimens ( peut-être 
qu'il y en avait un peu plus dans chaque division ) 
qui se suivaient de près, et ensuite chaque divi- 
sion , l'une après l'autre , pagaya de toutes ses 
forces vers le rivage : la manœuvre s'exécuta d'une 
manière si adroite , qu'elles formèrent le long de 
la grève une ligne qui n'avait pas un pouce d'in« 
flexion. Les rameurs étaient excités par leurs chefs, 
placés sur les plalés-formes, et dirigés par un homme 
qui tenait une baguette à la main , et qui occupait 
l'avant de la pirogue du milieu. Ce conducteur 
annonçait aux rameurs, par des paroles et par des 
gestes, quand ils devaient pagayer tous à la fois, 
quand l'un des côtés devait s'arrêter , etc. La promp- 
titude de tous leurs mouvemens prouvait leur ha- 
bileté dans la manœuvre; ensuite nous mîmes à 
terre , et nous allâmes à bord de plusieurs de ces 
pirogues, afin de les mieux considérer. La flotte, 
composée de quaraAle voiles, et équipée de la 
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même maifière que celle dont on a parlé plus 
haut y appartenait au petit district de Tettaba , et 
elle venait à O-parri passer, comme la première, 
la revue du roi. Elle était suivie de quelques pe- 
tites pirogues doubles , qu'ils appelaient marais ^ 
et qui avaient à l'avant une espèce de double cou- 
chette couverte de feuilles vertes, chacune suffi- 
sant pour contenir un homme. Ils nous dirent que 
c'est là où l'on dépose les morts : je suppose qu'ils 
voulaient parler des chefs , car autrement ils de- 
vraient perdre peu de monde dans les combats. 
O-tou , qui était présent , eut la bonté d'ordonner, 
à ma prière, à quelques-unes des troupes de faire 
leur exercice. Deux détachemens commencèrent 
d'abord avec des massues ; mais ce combat finit 
tout de suite : de sorte que je n'eus pas le temps 
de faire des observations. Ils livrèrent ensuite un 
combat singulier, et ils montrèrent avec beaucoup 
de prestesse les différentes manières de se battre ; 
ils paraient fort adroitement les coups que leurs 
adversaires essayaient de leur porter ; ils étaient 
armés de massues et de piques qu'ils lançaient 
comme des dards, ils faisaient un saut en Fair 
pour éviter Jes coups de massue sur les jambes ; 
se courbaient un peu et sautaient de côté pour, 
esquiver les coups destinés à la tête : ainsi le coup 
portait à terre ; ils paraient les coups de pique ou 
de dard à l'aide d'une pique qu'ils tenaient droit 
devant eux , et qu'ils inclinaient ensuite plus ou 
moins , suivant la partie du corps qu'attaquait leur 

XX. H& 
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antagoniste. En remuant un peu la main à droite 
ou à gauche y ils échappaient facilement , et d'une 
manière aisée, à toutes les atteintes quon essayait 
de leur porter. Il me sembla que, lorsqu'un com- 
battant avait paré les coups de lautre, il ne pro- 
fitait pas de l'avantage qui s'offrait à lui. Par exem- 
ple , après avoir paré un dard , il se tenait toujours 
sur la défensive, laissait son antagoniste en prendre 
un autre, et ne profitait pas du temps pour le trans- 
percer. Ces champions ne portaient aucun vêtement 
superflu. Les spectateurs leur enlevèrent une ou 
deux pièces d'étoffe dont i]s étaient couverts , et 
ils nous les donnèrent. Dès que le combat fut ifinî, 
la flotte partit sans suivre aucun ordre. Qhaque 
baitiment s'empressa de gagner le large le premier^ 
et nous allâmes avec O tou à un de ses chaqtiers, 
çh on construisait deux grandes pahiés ; chacune 
avait cent huit pieds de long. On était prêt a les 
lancer, et on voulait en faire une double pirogue. 
Le roi me demanda un grappin et une corde j j'y 
ajoutai un petit pavillon anglais et une flamme 
( dont il connaissait très-bien l'usage ) , et je le priai 
de donner à la paJdé le nom de Britannia^ Il y con- 
sentit , et elle reçut effectivement ce nom. 

u L'homme qui commandait la manoeuvre, avec 
une baguette à la main , observe Forster, peut être 
comparé au KgAgyrwr des navires des anciens Grecs; 
et cette flotte de Taïti nous rappela souvent les forces 
navales qu'employait cette nation dans les premiers 
temps de son histoire. Les Grecs étaient suns doute 
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mieux a rmës, pa rce qu'ils faisaien t usage des mcla ux ; 
mais on voit par les écrits d'Homère qu'ils combat'^ 
taient sans ordre , et que leurs armes étaient aussi 
simples que celles de Taïti. Les efforts réunis de la 
Grèce contre Troie ne furent guère plus considé- 
rables que l'armement d'O-tou contre l'ile d'Eiméo, 
et il y a apparence que les mille carinœ si célébrée^ 
n'étaient guère plus formidables qu'une flotte de 
grandes pirogues^ qui exigent chacune de cinquante 
à cent vingt hommes pour les manœuvrer. La navi- 
gation des Grecs ne surpassait pas celle des Taïiiens 
d aujourd'hui par son étendue, car elle se bornait à 
de courtes traversées d'une ile à l'autre; et comme 
les étoiles y pendant la nuit, dirigeaient les navi- 
gateurs dans l'archipel , elles gu^dents^ussi les insu- 
laires du grand Océan. Les Grecs avaient de la bra- 
voure , les blessures nombreuses 4€S chefs de Taîti 
sont des preuves de leur courage et de leur ^nfn^ 
pidité. Il parait que , dans les batailles, leur ima- 
gination s'exalte jusqu'à la frénésie, et que leur 
bravoure est toujours en accès. D'après le^ combats 
d'Homère i il est évident que l'héroïsme qulpro- 
<luisait les exploits que chante le poète greq ^t^it 
exactementdela mémenature. Qu'il nous soit peci^ais 
de prolonger encore un peu cette comparaison» Qa 
nous peint les héros d*Homére comme des hommes 
d'une taille et d'une force plus que naturelles; les 
chefs de Taïti ^ comparés au bas peuple, sont si supé- 
rieurs par leur stature et l'élégance de leurs forums, 
qu'ils pai^isseni être d une race différente. Leurs 
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estomacs , d'une dimension prodigieuse , exigent 
une quantité extraordinaire d'alimens. Les héros 
du siège de Troie sont , comme les chefs de Taïti, 
fanieux par la quantité d'alimens qu'ils consom- 
maient , et il parait que les Grecs n'aimaient pas 
moins le porc que les Taïliens d'aujourd'hui. On 
observe la même simplicité de mœurs dans les deux 
nations, et leur caractère est également hospitalier, 
affectueux et humain. Il existe même de la ressem- 
blance dans leur constitution politique. Les chefs 
des districts de Taïti sont des princes puissans, qui 
n'ont pas plus de respect pour O-tou que les Grecs 
p'en avaient pour Agamemnon; et on parle si peu 
du bas peuple dans l'Iliade, qu'on a lieu de sup- 
poser qu'il avait aussi peu d^importance que les 
teouteous du grand Océan. Enfin je pense qiie la res- 
tera blance pourrait être poussée plus loin; mais je 
ti-ai voulu que l'indiquer, sans abuser de la pa- 
tience des lecteurs. Ce que j'ai dit prouve assez que 
les hommes parvenus au même degré de civilisa- 
licHi se ressemblent les uns les autres plus que 
nou^ ne le croyons, même aux deux extrémités du 
monde. Je serais fâché d'avoir fait ces courtes ob- 
servations si elles engageaient un écrivain systéma- 
tique à trouver une origine commune aux Grecs 
et aux insulaires du grand Océan. La manie de rap- 
procher les Egyptiens et les Chinois, par exemple, a 
excité tant de disputes, que les yraissavans désirent 
•qu'elle ne devienne pas une maladie contagieuse, 
ce 0-tou proposa à mon père et à M. Hodges de 
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rester à Taiû ^ et il lui promit très-sérieusement de 
les faire éris ou chefs des riches cantons d'Oparri 
et de Matavaï. Je ne sais si cette invitation avait des 
motifs d'intérêt ou si elle provenait uniquement de 
la bonté de son cœur. Nous quittâmes cet aimable 
prinèe avec Fémotion et la tristesse naturelles en 
pareilles occasions. 

ce Un des aides du canonnier fut si enchanté de 
la beauté de File et du caractère de ses babitans ,, 
qu'il forma le projet d'y rester. Sachant biea qu'il 
ne pouvait pas Fexécuter tant que nous serions dans 
la baie , dès que nous en fumes dehors, et qu'on 
eut rentré les chaloupes et déployé les voiles , il se 
jeta à Feau : il était bon nageur; mais on le décou- 
vrit bientôt : un canot le poursuivit et le reprit. 
On observa à mi-chemin , entre la Résolution et le 
rivage, une pirogue qui semblait nous suivre^ mais 
qui était destinée à le prendre h bord. Dès que les. 
Taïtiens qui la moïitaient aperçurent notre canot ^ 
ils se tinrent éloignés : notre déserteur avait con- 
certé son plan avec, eux : et 0-tou , qui en fut in- 
struit, l'avait encouragé. Ils espéraient, avec raison, 
qu'un Européen leur procurerait .de grands avan- 
tages. 

ce En considérant la position de ce fuyard , ob- 
serve Cook, il ne me parut pas si coupable ; et le 
désir qu'H avait de rester à Taïti me sembla moins 
extraordinaire. Il était Irlandais de naissance , et il 
avait servi dans la marine hollandaise. Je le prisJk 
Batavia an retour de mon premier voyage j il ne 
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m'avait pas quitte depuis. Je ne lui connaissais ni 
parens^ ni amis; rien ne l'engageait à habiter un 
coîn du monde plutôt qu'un autre. Toutes les na- 
tions lui étaient indififërenies ; et où pou vail-il goû- 
ter plus de bonheur que dans une de ces ties? Là , 
sous le pUis beau climat de la terre, il allait jouir 
des besoins et des aisances de la vie , et achever ses 
jours dans la tranquillité et l'abondance. Je crois 
que je lui aurais accordé mon consentement s'il me 
Pavait demandé dans un temps convenable. 

U Dès qu'on l'eut ramené , je le fis mettre aux 
fers pouf quinze jours , et je fis route pour Houa- 
beiné , afin d'y voir nos amis ; mais avant de quitter 
Taiïti , il est à propos de parler de l'état actuel de 
cette île, d'autant plus qu'elle avait beaiicoup changé 
depuis huit mois. ' 

tf J'ai déjà indiqué les améliorations qui nous 
avaient frappés dans les plaines de Matavaï et d'O- 
parri ; nous en observâmes également dans tous les 
autres cantons. Nous ne concevions pas comment , 
dans un espace de huit mois, les Taïtiens avaient 
pii construire tant dé grandes pirogues et de mai- 
sons. Les outils de fer qu'ils avaient tirés de nous 
et des autres nations qui ont relâché dernièrement 
à Celte île , contribuèrent sans doute à ce pi^grès , 
et ils ne manquent pas d'ouvriers , ainsi qu'an le 
verra bientôt. 

i< Pendant leséjour que je fis à Taïti l'année pré- 
cédente, j'avais conçu une opinion assez défavo* 
rable des taléhs d*0-tou. Dès progrès qjoe je Inemor- 
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qaai dansTile depuis cette époque, me conyaînqui- 
rent de mon erreur ; cW sûrement un homme de 
* mérite. Il est vrai qu'il est entouré de conseillers 
sensés qui, je crois j ont une grande part au gou- 
vernement; au fond, je ne sais pas jusqu où s*étend 
son pouvoir, comme roi, ni quelle autorité il a sur 
les chefe. Tout paraissait d'ailleurs avoir concouru 
à l'état florissant de Ttle. Sans doute il existe des 
divisions parmi les grands de cet état , ainsi que 
dans la plupan des autres pays : autrement, pour- 
quoi le roi npus disait-il que Taouha l'amiral , et 
Potatoa f deux principaux chefs , n'étaient pas ses 
amis?Nous le crûmes jaloux du degré de puissance 
dont ils jouissaient ; car , dans toutes les occasions^ 
il semblait rechercher leurs bonnes grâces. Nous 
avons lieu de penser qu'ils venaient de rassembler 
le plus grand nombre de bâtimens et d'hommes 
que pouvait fournir l'ile pour marcher contre Ei* 
méo , et qu'ils allaient commander tous les deux 
cette expédition qui, à ce qu'on nous dit, devait 
commencer cinq jours après notre départ. Ouahi- 
toua , rpi de Tierrebou , avait promis d'envoyer 
une flotte qui se joindrait à celle d'O-tou, afin de 
l'aider à réduire ai l'obéissance 4e chef d'Eiméo. Il 
semble me souvenir qu'on nous apprit qu'un jeune 
prince était un dès commandans. On imaginerait 
qu'une tie aussi petite qu'Eiméo , ne pouvant bra<^ 
ver les forces réunies de ces deux royaumes , dùl 
essayerde terminer la querelle par une négociation ; 
mais on ne nous a rien dit de pareil. Au contraire , 
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on ne parlaîtque de combattre. Taoùha me protesta 
plus d'une fois qu'il y mourrait ^ ce qui prouve 
ridée qu'il se formait de cette guerre.- Oedidi m'as- * 
sura que la bataille se donnerait enmer; danser 
' cas , l'ennemi avait donc une flotte à peu près égale 
à celle qui allait. l'attaquer; ce. qui ne me parait 
pas probable. Il paraissait d'autant plus probable 
que les insulaires d'Eiméa resteraient à terre sur 
la défensive^ qu'ils avaient . suivi ce plan cinq 
ou six ans auparavant , quand, ils furent assaillis 
par les habitans de Ti^rrebou, qu'ils repous- 
sèrent. Cinq officiers généraux dirigeaient cette 
expédition, et 0-tou était du nombre; s'ils nous 
les ont nommés suivant le rang qu'ils occupaient , 
O-tou ne remplissait que la troisième pl^e dans le 
commandement , ce qui est assez vraisemblable; , 
puisque, étant jeune, il ne pouvait pas avoir assez 
d'expérience pour commander en chef dans une 
campagne qui exigeait beaucoup d'habî|eté et d'ex- 
périence. 

ce J'avoue que je serais volontiers resté cinq jours 
de plus à Taïti,. si j'avais été sûr que l'expédition 
aurait Heu; mais nous jugeâmes qu'ils -désiraient 
nous voir partis, at qu'ils ne voulaient pas com- 
mencer leur campagne tant que nous serions parmi 
eux. On nous avait dit, pendant tout notre séjour, 
qu'on ne se l>attrau que dans dix lunes; et ce ne fut 
que la veille de. notre départ qu'O-tou et Taoulia 
convinrent qu'ils livreraient bataille cinq jours 
après que nous aurions mis à la voile , comme si 
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cet espace de temps eût été nécessaire pour acbeyer 
leurs préparatifs. En effet , nous occupions une 
partie de leur temps-et de leur attention. Je remar-r « 
quais que depuis plusieurs jours 0-touèt lesrautrés 
i^efs ne sollicitaient plus nos secours : ayant été 
beaucoup importuné à ce sujet , je leur ayais promis 
que f si leur flotta partait au moment de notre ap* 
pareillage y je marcherais avec eux contre Eiméo; 
iDais depuis ils ne m'en parlèrent plus. En exami* 
nant cette affaire ^ ils avaient probablement conclu 
qu'ils seraient bien plus en sûreté sans^ moi ; ils 
savaient que je donnerais la victoire à qui je vou- 
drais f et supposaient que peut-être je ne ferais que 
dépouiller les vainqueurs et les vaincus. Quelles 
que fussent leurs raisons , ib souhaitaient d'être 
débarrassés de nous avant de rien entreprendre. 
Ainsi nous fumes privés de voir toute la flotte équi- 
pée pour cette expédition ; nous aurions peut-être 
été témoins d'un combat de mer; ce qui nous aurait 
instruits de leurs manœuvres. 

« Je n'ai jamais pu découvrir combien de vais- 
seaux devaient composer cette expédition : je n'en 
ai vu que deux cent dix , outre les petites pirogues 
destinées à servir de bâtimens de transport , etc. , 
et outre la flotte de Tierrcbou , sur la force de la- 
quelle on ne nous a rien dit. Je n'ai pas pu savoir 
non plus le nombre d'hommes nécessaires pour 
monter cette flotte : quand je le demandais , les in- 
sulaires répondaient : ouarou, .ouarou, ouarou té 
tata $ c'est-à-dire ^ beaucoup , Ifeauçoup , beaucoup 
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{thommesy comme si celle quanlité eût surpassé 
toutes les évaluations de leur arithmétique. En 
comptant quarante hommes pour chaque pirogue 
de guerre, et quatre pour chacune des autres, 
supposition qui parait modérée , Je nombre sera de 
neuf raille. On est étonné de la force de cette ar- 
mée, levée seulement dans quatre cantons; et même 
celui de Matavaï ne fournissait pas le quart de )a 
flotte. On vient de dire que ce calcul ne corapretid 
point celle de Tierrebou; peut-être aussi que d'autres 
cantons armaient alors de leur côté de nouvelles 
pirogues. Je erois cependant que toute l'île ne fai- 
^it pas des préparatifs en cette occasion ; car nous 
n'en avons remarqué aucun à O-parri. D'après ce 
que nous avons vu , et d'après ce que nous avons 
appris , je pense que le chef ou les chefs de chaque 
canton avaient la surintendance de l'équipement 
de la flotte de leund districts; mais l'équipement 
formé, toutes les pirogues passaient en revue de- 
vant le roi, de qui elles relèvent en dernier lieu : 
de cette manière il connaît 1 état de toutes ses forces 
avant qu'elles entrent en campagne. 

(( On a déjà observé que cent soixante pirogues 
de guerre appartenaient à Attahourou età Ahopata, 
quarante à Tettaha , et dix à Matavaï , qui n'y en- 
voyait pas le quart de ses forces. En admettant que 
chaque canton de l'île (elle en renferme quarante- 
trois) arme le même nombre de pirogues que Tet- 
taha , on trouvera que toute l'île peut équiper mille 
sept cent vingt pirogues de guerre , et soixante- 
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huit mille hommes, à quarante hommes pour cha- 
que bâtiment; et comme les guerriers ne peuvent 
pas comprendre plus d'un tiers de la population 
des deux sexes, y compris les enfans, toute Tile 
contient au- moins deux cent quarante miUe habi- 
tans , nombre qui me parut incroyable au premier 
moment; mais quand je réfléchis à ces essaims de 
Tiiïtiens qui frappaient nos regards partout où nous 
allions , je fus convaincu que cette évaluation n'est 
pas trop grande. Rien ne prouve mieux la fertilité 
et la richesse de ce pays , qui n'a pas quarante 
lieues de tour, 

« L'île ne formait jadis qu'un royaume .j'ignore 
depuis quand elle est divisée en deux états. Les rois 
de Tierrebou sont une branche de la famillede ceux 
de O-pouérônou : les deux princes <sont aujourd'hui 
proches parens > et je crois que le premier dépend 
en quelque sorte du second. 0-tou est appelé lén 
de hiéy ou de toute l'Ile ; et on nous a dît que Oua^^ 
hitoua , roi de Tierrebou , se découvrait devant lui 
ainsi que le dernier de ses sujets. Cet hômmuge est 
dû à O-tou comme éri de hié de l'île, à Taré-Ouaton 
son frère et à sa sœur cadette ; à l'un , comme hé- 
ritier ; et à l'autre , comme héritière apparente : sa 
sœur aînée étant mariée , n'a pias droit k cetie vé- 
nération. 

(c Les éoouas et les ouhannos paraissaient quel- 
quefois couverts devant le roi ; mais nous n'avons 
jamais pu savoir si c'était par faveuf ou en vertu 
de leur place : ces hommes , les ^rvncrpaux per - 
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sonnages qui entourent le roi el qui forment sa 
cour , sont ordinairement, et peut-être toujours 
ses parens. Ti , dont j'ai parlé si souvent , était de 
ce nombre. On nous a dit qu'un certain nombre 
âî*éoouas , qui occupent Je premier rang , servent 
chaque jour à leiir tour; ce qui pous les fit appeler 
les gentîbhommes de service : je ne puis pas assu- 
rer que nous ne nous trompions point en ceci. Ti 
quittait rarement le roi : en effet , sa présence était 
nécessaire, parce qu'il était le plus en état de traiter 
les affaires qui se passaient entre nous et le prince; 
on le chargeait toujours de cette commission , et 
j'ai lieu de croire qu'il l'exécutait à la satisfaction 
des deux parties. 

(c II est fôcheux que nous connaissions si siiper- 
ficiellement ce gouvernement ; car noiîs ne savons 
point par quelle liaison et par quel rap{>ortr entre 
eux tant de classes, d'ordres , de fonctions et d'em- 
plois différens forment un corps politique. Je suis 
sûr cependant que c'est une espèce de régime féo- 
dal; et^ s il est permis d'en juger d'après ca>que 
nous avons vu , il a de la stabilité, et sa forme n'a 
rien de vicieux. 

• « Les éoouas et les ou^a/i7zo5 mangent toujours 
avec le roi : excepté les teouteousy je né sache pas 
qu'aucun insulaire soit excepté de ce privilège; mais 
il n'est point ici question des femmes, qui ne man- 
gent jamais avec les hommes, de quelque rang 
qu'elles soient. 

c< Malgré cette espèce de forme monarchique 
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dans le gouvernement , la personne ou la cour d'O- ' 
tou n'avait rien qui put, aux yeux d'un étranger^ 
distinguer le roi de ses sujets : je ne l'ai jamais vu 
vêtu que d'une pièce commune d'étoffe , ceinte au- 
tour de ses reins, de sorte qu'il semblait fuir toute 
pompe inutile ;«et il mettait plus de simplicité 
dans ses actions qu'aucun autre des éris. Je l'aiob-^ 
serve pagayant avec les autres rameurs, quand il 
venait au vaisseau ou qui] s'en retournait , et même 
lorsque quelques-uns de ses teoûtepus assis le re- 
gardaient et ne faisaient rien. Tousses sujets l'a- 
bordent et lui parlent librement, et sans la 
moindre-cérémonie, partout oii ils le rencontrent. 
J'ai remarqué que les chefs de ces iles sont plus 
aimés que craints du peuple. Ne. peut-on pas en 
conclure qu'ils gouvernent avec douceur et avec 
équité? 

• « On a dit plus haut que Ouahitoua ; roi de 
Tierrebou , est parent d'O-lou , qui l'est aussi des 
chefs d'Eiméo, de Tapammannou, de Houahéiné, 
d'Ouliétéa, d'O-taha et de Bolabola; car ils sont 
tous alliés à la famille royale.de Taîii. C'est un 
usage parmi les éris et les autres insulaires d'un 
rang distingué de ne jamais se marier avec les teou- 
teous, ou dans des classes inférieures à la leur. 
Ce préjugé est probablement une des grandes 
causes qui prbduisent les sociétés appelées arréoïs. 
Il est sur que ces sociétés empêchent beaucoup l'ac- 
croissement des classes supérieures, dont elles sont 
uniquement composées ^ car je n'ai jamais ouï dire 
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' qu'on teduteou fût arréoï , ni qu il pût sortir dé 
la classe dans laquelle il est ne* 

J'ai déjà eu occasion de parler de la passion ei- 
traordinaire des Taïtiens pour les plumes rouges : 
ils les nomment oura^ celles quils appellent oura* 
ouinè^ et qui croissent sur la tête d'un perroquet 
vert f sont aussi précieuses à leurs yeux que les dia* 
mans le sont en Europe. Ils mettent un grand prix 
l\ toutes les plumes rouges , et notamment à celles^ 
ci ; ils savent très-bien distinguer les unes des au- 
tres. Plusieurs de nos matelots essayèrent de les 
tromper en teignant d'autres plumes ; mais leur 
iburberie ne put réussir. Ils en forment des paua^ 
ches de huit ou dix , et ils les attachent à l'extré- 
mité d'une petite corde d'envifon trois pouces de 
long y faite des grosses fibres extérieures du coco, 
et si bien tordue , qu'elle est ferme comme un fil 
(rarchal , et sert de queue au panache. Ils Jes em- 
ploient comme des symboles des éa louas ou des di- 
vinités y dans toutes leurs cérémonies religieuses» 
Je les ai vas souvent tenir un de ces panaches, et 
quelquefois deux ou trois plumes seulement entre 
l'index et le pouce, et réciter une prière dont je ne 
comprenais pas un mol. Les navigateurs qui abor» 
deront désormais «\ cette île doivent se pourvoir de 
plumes rouges : les plus fines et les plus petites 
seront les meilleures. Ils doivent aussi y apporter 
une provision considérable de grosses et de petites 
haches , de clous , de limes , de couteaux , de mi- 
roirs, de verroterie; etc. Les draps de lit et les 
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chemises auront du débit , surtout parmi les fem* 
mes , comme lexpérience la appris à plusieurs de 
nos messieurs. 

a Les deux chèvres que le capitaine Furneaux 
donna au roi 0-tou, lors de notre dernière relâ- 
che , semblaient devoir perpétuer leur race. La 
chèvre avait déjà Eût deux petits, devenus si gros, 
que bientôt ils allaient engendrer, et elle était pleine 
pour la seconde fois. Les Taïtiens paraissaient ai- 
mer passionnément ces animaux , qui , étant fort 
bien nourris, s'accoutumaient au climat. Oif peut 
espérer que, dans quelques années, ces quadru- 
pèdes se propageront jusque dans lés iles voisines, 
et qu'ainsi ils rempliront peu à peu toutes les terrés 
du grand Océan. Les moutons que nous Ç avions 
laissés étaient morts, excepté un qui, à ce que nous 
comprimes, vivait encore. Nous y avons déposé 
en outre vingt chats, indépendamment de^jceux 
qui avaient été laissés à Ouliétéa et à Houaheiné. 

« Un vent frais, dit Forster, nous éloignait de 
Taïti : nous ne cessions de contempler cette ile 
charmante , lorsqu'un autre spectacle attira nos re- 
gards sur les ponts. C'était une des plus belles fem- 
mes de l'île , qui avait résolu de venir avec nous à 
Ouliétéa , sa patrie. Ses parens, qu'elle avait quittés 
quelques années auparavant popr s'enfuir avec son 
amant, vivaient encore, et sa tendresse filiale la 
portait à les revoir. Elle ne craignait point leur 
colère ; au contraire, elle s'attendait à en être bien 
reçue. En effet, ces instilaires pardonnent aisément 
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les &utes dc^eunesse. Comme O-tou avait défendu 
expressément à aucune de ses sujettes de nous 'suî^ 
vre^ eHe ^tait cachée à bord durant la dernière . 
visite de ce prince; mais se voyant alors en pleine 
mer ^ elle ne craignit point de se montrer. Le frère 
d'Oedidi^ son domestique et deux autres naturels 
de polabola nous accompagnèrent aussi. Ils se 
fiaient à des étrangers qui avaient ramené si fidèle-* 
ment un de leurs compatriotes y et qui s'efforçaient 
de leur donner toutes sortes de marques d'amitié : 
leur Compagnie anima notre conversation et abré- 
gea en quelque sorte notre traversée de Taiti à Houa- 
beiné. La Taîtienne portait l'habit complet d'un 
de nos officiers , et elle était si cbarmée de son 
nouveau vêtement , qu'elle descendit à terre ainsi 
vêtue dès qu'on eut abordé. Elle dîna avec les offi- 
ciers sans le moindre scrupule^ et elle rit des pré- 
jugés de ses compatriotes avec toute la grâce des 
lemmes du monde. Si son éducation avait été soi- 
rée, elle aurait brillé par son esprit, même en 
Europe , puisque son extrême vivacité, jointe à des 
manières très-polies , la rendait ^éyk supportable. 
« Nous marchâmes toute la nuit , dit Cook , et le 
i5 mai au matin , nous découvrîmes Houalieiné. 
A une heure après-midi, on mouilla à l'entrée sep- 
tentrionale du havre d'0-ouharré. Durant le» ma- 
nœuvres, plusieurs insulaires vinrent nous faire 
une visite ; le vieux chef Ori , qui était à leur tête , 
m'offrit un cochon et d'autres présehs avec les cé- 
rémonies accoutumées. 



M ■ 
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a Ce vieux chef, continue Forsier, était plus 
indolent que lors de notre première relâche; sa 
tête nous parut fort affoihlie ; il avait les yeuï rouges 
et enflammés , et tout le corps écailleux et maigre» 
Il nous fut aisé d'expliquer >ce changement, quand 
nous apprîmes qu'il aimait beaucoup la boisson 
enivrante qu'ils tirent du poivre, et qu'il en pre- 
nait de très-grandes doses. Oedidi eut l'honneur 
de passer plusieurs nuits & boire avec lui, et il 
s'éveillait communément le lendemain avec un vio- 
lent mal de tête. 

« Le 17 au soir, dit Cook , quelques-uns de nos 
messieurs assistèrent à un spectacle dramatique. La 
pièce représentait une fille qui s'enfuyait avec nous 
de Taïii. Le fait était vrai, et la jeune femme dont 
il a été question plus haut vit elle-même jouer ses 
propres aventures; ce qui lui causa tant de cha- 
grin, que nos messieurs eurent toutes les peines du 
monde à l'engager de resler jusqu'à la fin ; elle 
versa beacoup de larmes. La réception que lui 
firent ses amis à son retour formait le dénoûment, 
qui n'était guère favorable à la paijivre Taïtienne. 
Ces peuples, dans l'occasion, composent sur-le- 
champ de petites pièces qu'ils ajoutent aux grandes. 
N'est-il pas raisonnable de supposer qu'ils punis- 
saient cette fille par une satire, afin de décourager 
celles qui voudraient imiter son exemple ? 

(( Il faut observer que les plumes rouges n'ayant 
point ici de valeur intrinsèque, c'est une nouvelle 
preuve de l'opulence et du luxe des Taïtiens, qui 

XX. 27 



4l8 HISTOIRE GENERALE 

les acbclcut avec lahl d'empressement. Cette diffé- 
rence provienl de l'exlrêrae ferdlilé de Taïti com- 
parée à celle d'Houabeîné , où la plaine qui serl de 
ceinture aux collines est sî étroite et si peu considé- 
rable, que les naturels sont obligés de cultiver les 
hauteurs. 

« Comblés des bons tiraitemens de ce peuple, 
nous nous en séparâmes le a5 mai 1774- Le bon 
vieux chef fut le dernier insulaire qui quitta Je 
vaisseau. En partant , je lui dis que no^is ne le re- 
verrions plus ; il se mit à pleurer , et répondit : 
Laissez venir ici vos enfansy et nous les traiterons 
bien. 

« Dès que nous eûmes débouqué du havre , je fis 
voile et je portai le cap sur l'extrémité méridionale 
d'Oulléléa. Le 25 , nous arrivâmes devant le canal, 
où le vaisseau pénétra à toutes voiles le plus qu il 
fut possible. Le chef Oréo^ mon vieil ami, et plu- 
sieurs autres, vinrent nous voir : ils ne manquè- 
rent pas de nous apporter des présens. Le lende- 
main, j'allai à terre avec les officiers, lui rendre 
sa visite, et lui offrir les présens accoutumés. Ea 
entrant dans sa maison, nous fiimes reçus par 
quatre ou cinq vieilles femmes qui pleuraient et se 
lamentaient, et qui en même temps se découpaient 
la tête avec des instrumens de dents de requin ; le 
sang inondait leurs visages et leurs épaules : ce 
qu'il y eut de plus fôcheux , il fallut essuyer les 
embrassemens de ces vieilles furies; ce qui nous 
couvrit de sang. Cette cérémonie finie ( car c'en 
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éiaîtune), elles sortirent, se lavèrent, et revinrent 
bientôt aussi joyeuses que le rest^ de leurs corapa- 
triotes. Oréo parut enchanté dé notre retour. La 
présence d'Oedidi, celle d'un ambassadeur du pays 
que nous venions de quitter, et que nous amenions, 
affermit sans doute la bonne opinion qu'il avait de 
nous, et inspira la confiance à tout son peuplel 
Après être restés là peu de temps, le chef et ses 
amis mirent un cochon et des fruits dans ma cha* 
loupe, et ils vinrent dîner à bord avec nous. 

(c L'après-midi, ajoute Forster, nous nous pro» 
menâmes, autant que le permit la pluie, le long 
de la crique où était le vaisseau. La côte était bor- 
dée d'une quantité innombrable de pirogdes, et 
chaque maison ou cabane fourmillait d'habitans 
qui se préparaient à faire de bons dîners sur des 
tas de provisions accumulées partout. On nous dit 
que la société des arréoïs était alors réunie. Du- 
rant notre relâche à Houaheiné, nous avions vu 
soixante-dix pirogues montées par plus de sept 
cents arréoïs qui partirent un matin pour Oulié- 
téa : nous apprîmes ici qu'ils passèrent quelques 
jours au côté oriental de cette île, et qu'ils étaient 
arrivés sur la côte ouest, seulement un jour ou 
deux avant nous ; nous remarquâmes que c'étaient 
tous des personnages de quelque importance et de 
la race des chefs. Le tatouage des uns ourait de 
grandes et larges figures; Oedidi nous assura que 
c'étaient les premiers de l'ordre, et que plus ils 
étaient -couverts de piqûres , et plus leur rang était 
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élevé. En général ils éialent tous rofaroslcs et Lien 
faits , et tous guerriers de profession. Oedidi avait 
beaucoup de respect pour cette société ; il nous, 
déclara qu il en était. Ceux qui la composent sont 
unis par les liens d'une amitié réciproque, et ils 
exercent entre eux l'hospilallté dans toute son éten- 
due : dès qu'un arréoï en va voir un autre, cjuoi- 
qu'il ne le connaisse pas , il est sûr qu'on poiir- 
voira à ses besoins, et qu'on lui donnera ce qu'il 
lui plaira de demander. On le présente aux mem- 
bres de l'ordre , qui se disputent à qui le comblera 
de plus de caresses et de présens; c'est pour cela 
qu'Oedidi jouit de tant de plaisir à Taïti, Les pre-, 
miers insulaires qui le virent à bord, étaient ar-. 
réoïs. et à l'instant ils lui offrirent leurs liabits. 
parce qu'il n'avait que des vêtemens européens., 
Il parait qu'une ou plusieurs personnes de chaque^ 
petite famille de chef entrent dans cette com- 
munauté, dont la loi invariable et fondamentale 
est qu'aucun des membres ne peut avoir d'en- 
fans. D'après le témoignage des naturels les plus 
éclairés, nous avons lieu de croire que, dans 
son institution primitive , on exigeait un célibat 
perpétuel; mais comme celte loi blesse trop les 
mouveraens de la nature, qui sont dune vivacité 
extraordinaire dans ce climat , ils y manquèrent 
bieniôtt ils conservent cependant l'esprit de cette 
abstinence en suffoquant tous les enfans qui nais- 
sent parmi eux. 

w Les arrcoïs jouissent de différens privilèges , et 
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on a pour eux une grande vénération aux Mes de la 
Société et à Taïll ; ils sont très-fiers de ne point 
avoir d'enfans. Quand on dit à Topia que le roi 
d'Angleterre avait une nombreuse famille, il avoua 
qu'il se croyait plus grand que ce prince , parce 
qu'il était arréoï. Chez la plupart des autres peu- 
ples, le nom de père est honorable, et il imprime 
le respect; mais un arréoï taïtien le prend pour un 
terme de mépris et de reproche. 
' a Dans les grandes assemblées que tiennent les 
arréoïs, et dans les voyages qu'ils font, ils se nour- 
rissent des végétaux les plus exquis ; ils mangent 
beaucoup de porc, de viande de chien , de poissons 
et de volailles , que les teouteous , ou la classe infé- 
rieure du peuple , leur fournissent libéralement. On 
leur prépare aussi la boisson de racine de poivre^ 
dont ils font une consommation étonnante. Les 
plaisirs sensuels les accompagnent partout où ils 
vont; ils ont une musique et des danses qu'on dit 
être très-lascives , surtout la nuit, quand Ils ne sont 
vus de personne. 

(f L'ile étant sortie depuis long-temps de sa bar- 
barie première , une société si injurieuse au reste 
de<a nation ne s'y serait poititjperpétuée jusqu'à 
présent, si elle n'offrait pas dés avantages considé- 
rable». Deux raisons semblent favoriser l'existence 
des arréoïs, et ces deux raisons tiennent l'une à 
l'autre: la première, la nécessité d'entretenir un 
corps de guerriers pour défendre le pays contre 
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rinvasîon et les déprédations de Tennemi : tous Ie« 
arréoïs âorit en effet soldats ; maîs^ conome l'aniour 
pouvait les énerver, on les assujettit peut-être 
d abord à un célibat qu'ensuite ils ont trouvé trop 
difficile; enfin, par cet établissement, on a lieu 
de croire qu'ils veulent empêcher la multiplication 
de la race des chefs. Un Taïtien intelligent, légis- 
lateur de son pays , a pu prévoir que le peuple gé- 
mirait à la longue sous le joug de ces petits tyrans, 
si on les laissait pulltiler en liberté. Le moyen le 
filus court d'aller au*deyant de ce mal , était d'obli- 
gcf une partie des diefs à garder le C/élibat; mais 
afin de vaincre leur répugitance et de les assujettir 
a UQ si grand sacrifice, il fallait leur offrir quel- 
que compensation : c'est peut-être de là que vient 
la haute estime de toute la nation pour Tordre de 
Farréoï : peut-être expliquera-t-on aussi par là 
1 autorité et la gourmandise de ses membres, car les 
guerriers jouissent de pareils avantages chez toutes 
les nations, avant qu'ils deviennent de vils tnerce^ 
naircs de la tyrannie. Dès que les arréois, enfrei- 
gnant leurs premières lois , admirent les femmes 
parmi eux , il est aisé de concevoir qu'ils perdirent 
peu à peu l'esprit de chasteté qui animait leur 
corps* Sûrement ce sont aujourd'hui les insulaires 
les plus sensuels , quoique je n'aie pos eu occasion 
de remarquer ce raffinement de débauche qu*oi^ 
leur a reproché. On a dit que chaque femme est 
commune à tous les hommes; mais en faisant des 
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questions sur cette matière ^ il nous a paru que celte 
accusation a peu de fondement, (i) 

K Quelques arréoïs sont mariés à une femme 9 dç 
la manière qu'Oedidi avait épousé la fille de To- 
parri; mais d autres ont une maîtresse passagère : 
Ja plupart fréquentent sans doute les prostituées, 
si communes sur toutes les iles. La dissolution e§t 
beaucoup plus universelle dans chaque pays policé 
de l'Europe; et je ne crois pas qu'on puisse en 
conclure qu'il y existe une société d'hommes et de 
femmes aussi débauchés qu'on suppose les arréoïSé^ 

« Quand on considère le caractère doux , gêné* 
reux et affectueux des Taïtiens , on ne conçoit pas 
comment ils peuvent massacrer leurs enfans ; on 
est révolté de la barbarie farouche du père, etsur^ 
tout de la dureté impitoyable de la mère, qui étouffe 
la voix et l'instinct de la nature; mais la coutume, 
on le sait, éteint tous les sentimens'et tous les 
remords. Dès qu'on m'eut assuré que les arréoïs 
pratiquent cet usage cruel, je reprochai à notre 
ami Oedidi de se vanter d'être d'un si détestable 
corps; j'employai tous les argumens possibles; je 
le convainquis enfin : il me promit de ne pas tqer 
ses enfanS) et de quitter la société dès qu'il obtien- 

(1) On ne peut s'empêcher de remarquer ici que Forster 
accuse un peu légèrement d'inexactitude la relation dupre* 
mier voyage ; car, puisqu'il convient que les arréoïs «élent 
de la débauche à leurs assemblées , qu'ils font mourir 1(9 en- 
fans qui naissent parmi eux , serait-il donc étonnant que 
chacune de leurs femmes fût^ eosimuae i tous les* hommes ? '^ 
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drait le tllre glorieux de père. Il nous protesta que 
les arréoïs ont très-rarement des enfans. Comme ils 
choisissent vraisemblablement leurs fenajnea et leurs 
nxat tresses parmi les prostituées, etcommed^ailleurs 
ils portent la volupté à un point extrême, ils n'ont 
pas beaucoup à craindre d'engendrer. Les réponses 
d'O-maïy que j'ai consulté sur ce sujet après mon 
retour en Angleterre , m'ont fait encore plus de 
plaisir, car elles diminuent la noirceur de cemme, 
et lavent le gros de la nation du reproche qu'on 
pourrait lui faire d'y prendre part; il m'a confirmé 
que les lois immuables des arréoïs ordonnent de 
mettre à mort les enfans; que la préémiaence et 
les avantages d'un arréoï sont si précieux, qu'il 
leur sacrifie la pitié ; que la mère ne consent jamais 
à cet horrible assassinat, mais que son mari et les 
autres membres la persuadent de se dessaisir de l'en- 
fant, et qu*e, lorsque les prières ne suffisent pas,^ 
on emploie la force; il ajoutait en outre que ce 
meurtre se commet toujours en secret , de manière 
que personne du peuple , ni même des teouteous et 
des domestiques de la maison ne le voit ; enfin , 
qi^e si quelqu'un en était témoin, les meortrîers 
seraient tués, (i) 



(^i) Je dois remarquer qu'il existe presque autant de dé- 
pravation dans nos contrées policées. Des misérables affichent 
publiquement à Londres leurs talens , et offrent leurs ser- 
vice* pour procurer l'avortement. ( Voyez, à ce sujet , un 
Avertissement dans un papier public , Morning - Posl^ 
A^ xi%% , du mercredi 4 5 janvier 1777* ) On leur permet de 
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rr Les arréoïs s'établirent dans notre voisinage ; 
ils passèrent plusieurs jours dansles fêtes et dans 
la joie y et nous invitèrent souvent à être de leurs 
festins. , 

c( Le 26 f après avoir erre dans leur pays jusqu'au 
coucher du soleil ^ nous retournâmes au vaisseau au 
moment où Oedidi, la femme et les autres passa- 
gers indiens venaient de le quitter. Nous reçûmes la 
visite d'un grand nombre d'insulaires, et entre 
autres y de plusieurs femmes , qui restèrent parmi 
les matelots. Les habitantes d'Houaheinë avaient 
été peu complaisantes pour eux; ils furent obligés 
de se contenter de quelques étrangères qui étaient ^ 
en passant, sur cette île. 

« Le 27 , dès le grand matin , Oréo, sa femme^. 
son fils , sa Glle et plusieurs de ses amis, nous firent 
une visite, et nous apportèrent une assez grande 
quantité de toutes sortes de rafratchissemens : 
c'étaient pour ainsi dire les premiers que nous 
eussions obtenus. Us restèrent à dîner. 

w Boba , vice- roi de l'île d'O-taha , et Teïna la 
belle danseuse, étaient aussi avec Oréo* Boba était un 
jeune homme grand et bien fait , natif de Bolabola^ 
et parent d'0-pouny^ Oedidi nous a dit souvent 
qu'il est héritier présomptif d'0-pouny , dont il 
doit épouser la fille unique, âgée de douze ans, 
et qui passe pour être fort belle. Boba était arréoï ; 

trafiquer impunément de la destruction des enfans qui sont 
dans le ventre de leur mère. ( Note de Forsien ) 
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îl entretenait I comme matlresse^ la charmante 
Teïna , qui était alors enceinte. Noos nous entre- 
tînmes avec elle sur Tusage de tuer les en fans des 
arréoïs : notre petit dialogue se fit dans les lermei 
les plus simples^ parce que nous ne connaissions 
pas assez leur langue pour exprimer les idées ab^ 
straites. Toute notre rhétorique fut ainsi bientôt 
épuisée^ et elle produisit peu d'effet; seulement 
Téïna-Maï nous dit que notre Eatoua ( noire Dieu ), 
en Angleterre 9 serait peut-être fâché de la conduite 
des arréoïs ; mais que le leur rien était pas méconr 
tent. Elle ajouta que, si nous w>ulions ^^enir de 
notre patrie chercher son enfant , elle le conserverait 
peut-être en vie , pourvu toutefois que nous lui ap* 
portassions une hache , une chemise et des plumes 
rouges. Elle rît tellement en nous faisant cette ré- 
ponse , que nous ne crûmes pas qu elle parlât se»» 
rieusement. Nous aurions essayé en vain de conti- 
nner la conversation , car toutes sortes d'objets 
différens détournaient son attention : elle avait déjà 
en beaucoup de peine à nous écouter si long-temps. 

u Après midi , nous les accompagnâmes à terre, 
où on joua pour nous une pièce appelée Mididii 
ffaramaïy ce qui signifie t Enfant vient. Le dénoù- 
ment fut Taccouchement d'une femme en travail : 
ils firent paraître tout à coup sur la scène un gros 
enfant , haut d'environ six pieds, qui courut autour 
du théâtre, traînant après lui un grand torchon 
de paille, suspendu par une corde à son nombril, 

«I L'homme qui joua le rôle de la femme fit tous 
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}es gestes que les Grecs allaient admirer dans les 
bosquets de Yénus-Ariadne , près d'Âmathonte, ou 
on observait la même cérénionie , le second jour 
du mois Gorpioeus , en mémoire d'Ârladne qui 
mourut en couches (i). Ainsi rimaglnàtion folle 
des hommes a invente dans tous les pays les cou- 
tumes les plus extravagantes. Il est impossible 
d exprimer les éclats de rire des naturels lorsqu'ils 
virent le nouveau-né courir sur la scène , et pour- 
suivi par les danseuses, qui essayaient de l'attraper. 
Les femmes contemplèrent sans rougir toute la 
pièce, qui n'était point du tout indécente pour 
elles, et elle$ ne furent pas obligées, comme nos 
dames d'Europe , de regarder à travers leurs éven- 
tails. Au commencement , à la fin et dans les 
entr'actes , il y eut des danses et des pantomimes. 
Poyadoua , fille d'Oréo , déploya son agilité ordi- 
naire, et nous l'applaudîmes de bon cœur; des 
hommes jouèrent aussi des farces , dans les chan- 
sons desquelles nous reconnûmes le nom du capi- 
taine Cook , et de plusieurs personnes de l'équi- 
page : il nous parut qu'il était question d'un vol 
commis par un de leurs compatriotes. Une autre 
fiirce représenta l'invasion des insulaires de Bola- 
bola ; ils se battirent les uns les autres à coups de 
courroie ou de fouet, ce qui produisait un bruit 
retentissant. 

(( Cook eut occasion de voir une seconde fois la 

(i) Voyez Piuiarque, vie de Thésée, 
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pièce de VEnfant vient ^ et il remarqua qu'au mo- 
ment où ils reçurent l'homme qui représentait Fen- 
faut, ils comprimèrent et aplatirent son nez. On 
peut en conclure qu'ils compriment ainsi celui des 
enfans à l'instant où ils naissent, et voilà peut-être 
pourquoi ils ont en général le nez plat. 

Le 28, Oréo , qui dîna à bord, but une bouteille 
de vin sans paraître ivre: il fut très - facélîeux , 
comme à l'ordinaire. Il parla surtout des pays que 
nous avions visités dernièrement, et dont Oedidi, 
son compatriote , lui avait fait la description. Après 
qu'on lui eut résolu différentes questions qu'il pro- 
posa , il dit que , quoique nous eussions vu bien 
des pays , il nous citerait une île que nous ne con- 
naissions pas encore, a Elle ne gît, ajoula-t-if, 
ff qu^à quelques jours de chemin ; elle est habitée 
ce par des géans monstrueux , aussi hauts que le 
ce grand mât , et aussi gros à la ceinture que la téfe 
(c du cabestan. Ces peuples sont bons; mais quand 
ce ils se fâchent contre quelqu'un , ils le prennent 
« et le jettent dans la mer , comme si c'était une 
ce petite pierre. Si vous arrivez près de leurs côtes 
ce avec votre vaisseau, ils se rendront peut-être à 
ce gué à côté du bâtiment, et ils l'emporteront sur 
ce leur dos, à terre. » Il mit dans son discours plu- 
sieurs autres circonstances badines ; et, pbur don- 
ner plus de poids à ce qu'il avançait, il finit en . 
nous disant que l'île s'appelait Mirro^ Mirro. Nous 
jugeâmes que toule son histoire était une ironie 
contre celte partie de notre relation qu'il ne 
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croyait poînl, et donl il ne pouvait point se former 
une idée. Nous admirâmes Timagination ellagaité 
d'esprit qui brillaient dans ce conte, et nous crû-, 
mes, avec Bougain ville, que l'extrême fertilité du 
pays, qui procure aux insulaires du contentement 
et du plaisir, leur donne en même temps ce talent 
et ce caractère jovial et spirituel. 

« Notre ami Oedidi était peut-être le seul des 
nobles qui ne partageait point la joie et les diver- 
tissemens de ses compatriotes. Il ne recevait pas 
les marques distinguées de faveur qu'on lui avait 
prodiguées à Taïti ; car il paraît que , même dans les 
îles du grand Océan , un liomme n'est jamais moins 
estimé que dans son pays. Tous ses parens, qui 
étaient fort nombreux , attendaient de lui des pré- 
sens , comme une obligation de sa part. A Taïti , 
au contraire, sa libéralité lui faisait des amis, et 
lui procurait beaucoup d'avantages. Tant qu'il 
re^sta à ce généreux Indien quelques-unes des ri- 
cbesses qu'il avait rassemblées , au péril de sa vie , 
pendant notre dangereuse et triste campagne , on 
ne cessa point de lui en demander; et, quoiqu'il 
donnât de bon cœur tout ce qu'il avait , ses con- 
naissances l'accusaient d'avarice. Il fut bientôt ré- 
duit à venir à bord nous supplier de lui accorder 
de nouveaux trésors ; car il n'avait plus que quel- 
ques plumes rouges et d'autres curiosités , qu'il 
destinait à 0-pouny, son parent, roi de Bolabola. 
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